NOUVEAU 
MANUEL 
COMPLET DU 
VÉTÉRINAIRE 
PAR M. LEBEAUD 

M. Lebeaud 



If 



■ 2 52 . 



Digitizod û/ Google 



3 1 

J> us 

SB "S g 
* ce- r 

*■ en' 

-f » 
t— ■ 

S 

^ S 



3 

■3 



S! 

S. 8 



as w 

-o 

■ 2 q S 



S 2 a 



DigiUieO by Google 



SSMWfflï-MEÏ 



VÉTÉRINAIRE. 



AVIS. 



Le mérite des ouvrages de l'Encyctopédie-Roret leur a 
valu les honneurs de ta traduction , de l'imitation et de la 
contrefaçon. Pour distinguer ce volume, 11 porte la signa- 
ture de l'Editeur, qui se réserve le droit de le faire traduire 
dans toutes les langues, et de poursuivre, en vertu des lois, 
décrets et traités Internationaux, toutes contrefaçons et 
toutes traductions faites au mépris de ses droits. 

Le dépût légal de ce Manuel a été fait dans le cours du 
mois de novembrel858,et toutes les formalités prescrites par 
les traités ont été remplies dans les divers États arec lesquels 
la France a conclu des conventions littéraires. 
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La Connaissance générale des Chevaux; 
la Manière de les élever, de les dresser et de les conduire; 
la Description de leurs Maladies et les meilleurs 
Modes de Traitement; les Préceptes sur le Ferrage, etc., etc. 
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INTRODUCTION. 



Le cheval est un animal herbivore, rangé par les natura- 
listes parmi les mammifères ongulés à sabot, dont le pied est 
terminé par un seul doigt. Originaire de la haute Asie, au dire 
des écrivains qui se sent le plus occupés de son histoire, ce 
précieux animal s'est répandu successivement dans toutes les 
contrées du globe, et les régions froides et humides sont les 
seules où il ne prospère pas. 11 est très-bien acclimaté eu 
Tartaric, en Arabie, dans les vastes déserts voisins de la mer 
Caspienne, ainsi que dans plusieurs contrées de l'Amérique 
méridionale, où on le rencontre encore à l'état de nature. 

Les chevaux sauvages sont généralement d'une taille mé- 
diocre, et dépourvus des formes gracieuses et élégantes que 
l'on admire dans ceux que la main de l'homme a façonnés, 
mais d'une vélocité incroyableet d'une vigueur peu commune. 
Ils vivent en troupes séparées qui ne se confondent point, 
et conduites chacune par un chef qui est l'étalon le plus vi- 
goureux de la bande. Ils paissent sur une seule ligne, et n'a- 
bandonnent ordinairement un canton que quand ils n'y trou- 
vent plus de nourriture. 

Lorsqu'un ennemi se présente, ils se jettent sur lui et le 
font périr sous leurs coups ; mais si le danger est imminent 
Vétérinaire. 1 
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et que l'on ne puisse s'y soustraire par la fuite, les petits sont 
aussitôt placés au centre de la troupe ; les mâles se serrent 
en cercle de manière a ne présenter que la croupe, et se dé- 
fendent à grands coups de ruade ; il est bien rare qu'ils ne 
mettent pas en fuite même les lions et les tigres. Mais la sai- 
son des amours ne manque jamais de mettre la discorda 
dans la troupe ; les màtes se battent à outrance pour la pos- 
session des femelles, et le vaincu s'enfuit jusqu'à ce qu'il 
trouve à son tour l'occasion de venger sa défaite. 

Quoique la civilisation ait singulièrement altéré et modifié 
le caractère primitif de ce noble animal, elle ne lui fait per- 
dre aucune de ses bonnes qualités : le cheval domestique sait 
allier l'obéissance et la fidélité à sa fierté naturelle : il est 
sensible à l'aiguillon de la gloire, et conserve le souvenir des 
bons et des mauvais traitements; s'attache à son maître, le 
«art avec zèle et dévouaient; comprend au moindre signe ce 
que l'on exige de lui, et l'exécute aussitôt. 

Les avantages physiques dont la nature l'a doué secondent 
parfaitement son bon naturel ; il joint à un haut degré l'élé- 
gance des formes à la vigueur; il est d'une force musculaire 
très-grande, dur! la fatigue, léger à la course, éminemment 
propre aux travaux qui exigent de la vigueur, de la persévé- 
rance, de la célérité; supporte pendant longtemps les tra- 
vaux auxquels les besoins de l'homme l'ont consacré ; et 
n'exige, en retour des services indispensables qu'il lui rend, 
que quelques soins et de bons traitements. Il a la démarche 
noble et fière, les mouvements prompts, les reins forts, le 
jarret élastique et nerveux : on connaît la vélocité presque 
incroyable des chevaux arabes, i qui on fait faire parfois 80 
à J20 kilomètres en nn jour, presque sans se reposer, sans 
autre nourriture bien souvent que quelques poignées de 
dattes ou de grains. 

Le cheval a, comme les autres animaux, des sensations, 
des passions et des besoins. Les sensations sont perçues par 
tes sens et exprimées' par des signes extérieurs. 
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Le secs de J'wjje paraît être lo plue perfectionné chez les 
chevaux ; ils portent leurs oreilles en avant quand ils mar- 
chent, et se retournent avec vivacité aussitôt qu'ils entendent 
quelque brait. Le sens de la vue est le meilleur chez eux 
après celui de l'ouïe ; ils sont à celégarrt supérieurs à l'homme 
la nuit comme le jour. L'habitude qu'ils ont de flairer tout 
ce qu'on leur présente avant d'y toucher, et la distance pres- 
que incroyable à laquelle ils sentent les femelles en chaleur, 
désolent encore beaucoup (le finesse dans le sens de l'odorat. 
Quant au goût et au toucher, ces deux sens sont loin d'être 
comparables à ceux de l'homme ; cependant le cheval est 
d'une grande susceptibilité pour la nourriture, et tres-sen- 
sible aux impressions extérieures. 

On nomme hennissement, la voix du cheval ; il le modifie 
de cinq manières (litre rentes, exprimant autant de passions : 
le hennissement d'allégresse, celui du désir et de l'amour, 
celui de la colère, celui de la crainte ou de l'inquiétude ; en- 
fin, celui de la douleur Ces diverses inflexions de voix sont 
n^mpagnéesd'autautde démonstrations extérieures qui les 
rendent plus expressives. Les chevaux qui hennissent fré- 
quemment d'allégresse ou de désir, passent pour les meil- 
leurs et les plus généreux; les chevaux entiers ont la voix 
plus forte que les . hongres et les juments. 

Le cheval est, sans contredit, le plus utile des animaux 
domestiques, et l'immortel BuBfon le proclame la plus belle 
conçues de l'homme. 

La possession de ce précieux animal est d'un avantage im- 
mense pour l'agriculture, le commerce, l'industrie, l'art de 
la guerre ; c'est lui qui partage avec le bœuf la tâche de tra- 
cer nos sillons; qui, sur tous les points du globe, estoccupé 
à transporter lesproduits du commerce et de l'industrie par- 
tout eù le besoin s'en fait sentir; qui, au moyen de commu- 
nications rapides et faciles, rapproche les dislances les plus 
éloignées; qui fait mouvoir la plupart des machines créées 
par le génie de l'homme pour centupler ses forces; qui dé- 
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cide presque toujours du destin des combats. C'est encore 
lui que l'on voit dans nos paisibles cités entraîner avec rapi- 
dité le léger tilbury, ou promener gravement le char de l'o- 
pulence; enfin, combien de femmes délicate^ de faibles 
convalescents retrouvent la santé dans les mouvements doux 
et cadencés du cheval ! * 

Parlerons-nous de la race intelligente, de l'instinct sur- 
naturel de ce noble animal ? Yoyei ce cheval d'escadron qui 
semble attendre le commandement; avec quelle promptitude, 
quelle régularité il suit tous les mouvements de la manœu- 
vre ! Bientôt on le verra s'animer au son de la trompette, 
joindre ses hennissements au bruit de la mêlée, blanchir le 
mors d'écume, et obéir à regret à la main qui contient son 
ardeur impatiente. Mais, aussitôt que cette main, par un 
mouvement presque imperceptible, donne le signal du dé- 
part, il s'élance avec la rapidité de l'éclair à travers les rangs 
ennemis, les ouvre, les renverse par l'impétuosité de son 
choc, semble s'enivrer de carnage et de gloire, et partage 
avec son maître les douceurs de la victoire. 

Mais la chance des combats a-t-elle trahi ses efforts, on le 
voit revenir à pas lents, la téte basse, la crinière pendante ; 
le son de la trompette ne lui cause plus d'émotion, il retourne 
tristement auprès des siens, ou erre sur le champ de bataille, 
cherchant parmi les morts celui dont il fut le compagnon, 
dont il partagea les travaux et les périls. 

Si nous voulions tracer ici le tableau de toutes les qualités 
morales qui distinguent si éminemment ce quadrupède, sans 
nous attacher à recueillir cette foule d'anecdotes plus ou 
moins fabuleuses dont tant de livres sont remplis, nous trou- 
verions dans les fastes de notre gloire militaire des exemples 
nombreux de guerriers qui n'ont dû la liberté ou la vie, qu'au 
courage, à l'intelligence ou à la force de leur coursier : les 
prodiges opérés sous nos yeux par les écuyers Franconi nous 
fourniraient d'ailleurs des faits nou moins frappants; mais 
une pareille tâche nous entraînerait trop loiE. 
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Les peuples de la Thrace et de la Médie paraissent avoir 
les premiers connu l'aride dompter les chevaux. Les Grecs 
s'en servirent de temps immémorial dans leurs guerres et 
leurs jeux; les Sers Gaulois s'adonnèrent à lent- éducation, 
et en firent connaître l'usage aux conquérants du monde. 

L'histoire nous apprend te cas que les peuples de la haute 
antiquité faisaient de leurs chevaux. Admis sous la tente de 
leurs maîtres, ces animaux n'étaient point abandonnés àl'in- 
souciante négligence des valets; des mains royales ne dédai- 
gnaient pas de leur présenter la nourriture, do tresser et 
d'oindre leurs crins. De tous temps, les chefs des nations ont 
cherché les moyens de favoriser la propagation et l'amélio- 
ration des races; mais à mesure que la civilisation a propagé 
le goût de la mollesse et l'habitude de la frivolité, le cheval, 
réputé désormais indigne d'occuper la pensée de son maître, 
a été abandonné entièrement aux soins des palefreniers. 

Cependant l'éducation du cheval commence à reprendre 
faveur parmi nous; des personnages éminents à plus d'un 
titre ne rougissent pas de faire d'un sujet aussi important en 
lui-même l'objet de leurs méditations ; et si nos petits-mat- 
tres ne pansent pas leurs coursiers comme le faisaient les hé- 
ros d'Homère, ils daignent du moins entrer quelquefois dans 
l'écurie, et surveiller par eux-mêmes les soins qu'y reçoivent 
ces animaux. 

La médecine vétérinaire elle-même, abandonnée pendant 
longtemps à la routine de l'ignorance et des préjugés, a été 
élevée, je dirai presque à la hauteur des sciences exactes, par 
les travaux des élèves sortis des écoles vétérinaires. 

Enseigner aux personnes les plus étrangères a cet art à 
connaître parfaitement le cheval, à multiplier et améliorer 
les races, à l'élever, le soigner, le nourrir, le dresser selon 
les usages auxquels ou le destine ; à conserver sa santé ; à le 
soigner dan3 ses maladies ; tels sont, en peu de mots, le but 
et l'objet de ce Manuel. La première partie traite de la con- 
naissance extérieure et anatomique du cheval, de sa propa- 
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galion, de son éducation, de l'hygiène générale et du ferrage. 
La deuxième, relative au cheval malade, renferme une courte 
description de ses maladies les plus fréquentes, de leur trai- 
tement, et des aperçus de matière médicale et de pharmacie 
vétérinaire. La troisième et dernière partie, terminée par un 
vocabulaire des termes d'hippiatriqueet d'équitation, est con- 
sacrée aui principes élémentaires de l'art du manège. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Conformation extérieure du cheval. 

DESCRIPTION DES PARTIES EXTERNES DU CHEVAL. 

Pour faciliter l'étude de la conformation extérieure du 
cheval, on le divisé le plus communément en avant-main, 
corps et arrière-main. Cette division, admise par les écuyers, 
ne peut concerner que le cheval de selle. Nous le diviserons 
en tête, corps et extrémités. {Voyez planche 

La Tête. 

La téte comprend la nuque (11), le toupet (10), les oreilles, 
le front (9), les salières (8), les yeux, les larmiers, le chan- 
frein (7), les naseaux (2), le nez 1 (l),la bouche, le menton (3), 
la barbe (4), les joues, la ganache (6), et l'auge. 

La partie de la tète siLuée derrière les oreilles se nomme 
la nuque. On nomme toupet cette touffe de crins qui est entre 
les deux oreilles; salières, le renfoncement que l'on remar- 
que au-dessus des yeux ; la ganache est la partie des joues 
formée par les deux branches de la mâchoire inférieure ; la 
barbe est la partie où porte la gourmette. 

La bouche présente à l'extérieur lëÉr lèvres; à l'intérieur, 
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on trouve la langue, le canal, le palais, les barres. les gen- 
cives et les deats. Les naseaux sont les ouvertures par les- 
quelles l'animal respire ; et le bout du nez, la légère saillie 
située entre les deui naseaux. 

Le canal est le creux de la mâchoire inférieure où se trouve 
logée la langue; les barres sont l'endroit des gencives qui se 
trouve à chaque extrémité de la mâchoire inférieure, et où 
doit se faire sentir le mors; las dents demandent une des- 
cription particulière. 

Le Corps, 

Le corps comprend la crinière (12), l'encolure (13), le poi- 
trail (17), les ars antérieurs (18), le garrot (14), le dos (30), 
les reins (31), les eûtes (33), le passage des sangles, le ventre 
(34), les flancs (3b), les ars postérieurs, la croupe (32), la 
queue, les hanches (36), les fesses (37), enfin les organes de 
la génération, soit du maie, soit de la femelle (38, 39). 

L'encolure est la seconde des parties principales de l'avant- 
main; elle commence à la nuque et finit au garrot. La cri- 
nière est formée par les crins qui-bordent la crête de l'en- 
colure dans toute sa longueur; le conduit du gosier occupe 
la partie antérieure de l'encolure ; il commence entre les 
deux os de la ganache, et finit au poitrail. 

Le poitrail est la partie antérieure de la poitrine ren- 
fermée entre les deux épaules et la partie inférieure do l'en- 
colure. 

Le garrot est cette partie saillante placée au bas de la cri- 
nière, au-dessus des épauleB. 

Le dos est la partie supérieure du cheval, depuis le garrot 
jusqu'aux reins; c'est l'espace que couvre la selle. 

Les reins ou rognons sont la partie qui se rapproche le 
plus de la croupe : les eûtes n'ont pas besoin de définition. 

Le ventre est la partie opposée au dos : les flancs sont sous 
les reins, depuis la dernière des fausses côles jusqu'aux han- 
ches. Les organes géoilaux du mâle se troavent à la partie 
postérieure et inférieure du ventre, à peu prés entre les 
membres de derrière. C'est aussi à cette place que se trou- 
vent les mamelles,, qui sont au nombre de deux." ' " 1 ' 

La oroMpe est la partie supérieure. de.l'arrière-maiD, au- 
dessus dea hanches. 

Les fesses prennent depuis la naissance de la queue et des- 
cendent jusqu'au pli formé par le haut de la jambe. 

Lçs hanches forment les deux côtéB de la croupe. 
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Extrémités. 

Les extrémités se divisent en antérieures et postérieures ; 
chacune des antérieures comprend t'épaule (16), le bras (20), 
le couds (18), l'avantr-bras, la châtaigne (21), les genoux (22), 
le canon (23), le boulet (25), le paturon (271, la couronne (28), 
le sabot (29). 

Les épaules forment l'articulation des extrémités de de- 
vant avec le corps : elles commencent au garot et finissent 
au bout de l'avant-bras. 

Le bras et Yavant-bras sont la partie du haut du membre 
qui commence à l'épaule et finit au genou : le couda est l'os 
du haut de la jambe qui se trouve auprès des côtes. On 
trouve au-devant et en dedans du bras, une veine très-appa- 
rente qui porte le nom d'ars. 

La châtaigne est une place dégarnie de poils et recouverte 
d'une sorte de corne tendre, qui se remarque au-dessus du 
genou, en dedans, et aux jambes de derrière, au-dessous des 
jarrets, aussi en dedans. 

Le genou est la jointure du milieu de la jambe, qui uni* 
le bras au canon. 

Le canon est la seconde moitié de la jambe; il commence 
au genou et finit au boulet. Derrière cette partie est un ten- 
don eu manière de corde, très-apparent, et dont l'état de 
force et de souplesse contribue beaucoup à la bonté de la 
jambe. * t 

Le boulet est la jointure du canon avec le paturon; der- 
rière le boulet est une protubérance d'une sorte de corne 
tendre, connue sous le nom ù'ergot; la touffe de poil qui 
l'entoure s'appelle le fatum. 

Le paturon est l'espace court qui se trouve entre le boulet 
et la couronne. 

La couronne est une rangée de poils qui borde le haut du 
pied à la naissance du sabot. 

Le pied se compose de la muraille, des quartiers, de la 
pince et des talons; on trouvera d'ailleurs, au chapitre du 
Ferrage, la description anatomique de cette partie. 

La muraille est toute cette portion de corne qui forme le 
tour du pied; les quartiers sont les deux côtés du Babot, 
l'un en dedans, l'autre en dehors. 

La pince est le bout de la corne qui forme le devant du 
pied; le talon est la partie opposée à la pince. 
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En dessous du pied, on trouve la fourchette et la sole. 
(Voyez description du pied.) 

Chaque extrémité postérieure comprend la cuisse (41), te 
grasset ou rotule (40), la jambe, le jarret .(42.) ; et comme 
dans les extrémités antérieures, le canon (23), te boulet (25), 
le paturon [27), la couronne [2%), et le sabot (29). 

Les cuisses s'étendent depuis les hanches jusqu'aux jam- 
bes; elles sont formées du fémur et de très-gros muscles. 

Les jambes viennent après les cuisses; elles répondent à 
1'avant-br.is dans les extrémités antérieures; elles ont pour 
base le tibia et le péroné. 

Le grosset est cette partie arrondie qui se remarque à, 
l'articulation de la cuisse avec la jambe, auprès du flanc. 

Le jarret est l'articulation qui assemble te bas de la, jambe 
avec te canon de derrière. 

BEAUTÉS ET DÉFECTUOSITÉS nES PARTIES EXTERNES. 

La bonne conformation des diverses parties du cheval n'in- 
flue pas moins sur la nature des services que l'on peut atten- 
dre de cet utile animal, que sur la beauté de ses formes. 
L'examen de ses qualités physiques est donc aussi essentiel 
sou* le rapport de l'utilité que sous celui de l'agrément : il 
n'ést pas moins nécessaire de connaître les supercheries que 
les maquignons emploient pour déguiser les défaute, même 
les plus essentiels. 

On estima une téte sèche, dont tes veines se laissent aper- 
cevoir à travers la peau. Une téte trop volumineuse dépare 
un cheval et le rend pesant à la main; il en est de même 
d'une tête trop longue qu'on nomme iéle de vieille; une tète 
trop charnue annonce une prédisposition aux maux d'yeux et 
la perte dp la vue. Enfin la téte doit être bien attachée, 
est-à-diré parfaitement distincte de l'encolure, et neq 
comme plaquée contre cette partie. Dans ce cas, le cheval 
se bride ordinairement bien. On dit qu'il porte au vent lors- 
qu'il tend le nez, et qu'il s'encapuchonoe ou s'arme lorsqu'il 
rapproche trop le menton du poitrail ; l'un ou l'autre de ces 
défauts est grave, puisqu'il empêche l'action du mors sur les 
barres. 

Les oreilles doivent être bien plantées, petites, droites, peu 
chargées de poils. Les pointes des oreilles portées eq avant 
annoncent ordinairement de la fierté; une pointe eu ayant 
et l'autre en arrière, qu'il y a projet de quelque défense ; 
toutes deux couchées en arrière, de la colère et.de la mé- 
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eîierteté.'On'BotniaeoreiZiflffiSjles chevaux qui Sut les oreilles 
volumineuses et presque pendantes; c'est un défaut dans les 
Ètofevatix de luxe ; oreilles de cochon, celles qui ont un mou- 
vement de haut en bas et de bas en haut, lorsque l'animal 
marche. Les maquignons façonnent les oreilles trop longues, 
ruse qui n'a aucun inconvénient quand l'opération est laite 
comme il faut. On nomme l'animal moineau ou craps, lorsque 
cette opération n'a pas laisse" aux oreilles la longueur qu'elles 
auraient du avoir naturellement. Ils parviennent aussi à les 
rapprocher quand elles s'écartent trop, en faisant une inci- 
sion à la peau qui les Sépare de la nuque, et en la recou- 
sant; c'est pourquoi il est . bon d'examiner soigneusement 
cette partie quand l'on soupçonne quelque manœuvre frau- 
duleuse. 

Le toupet Sert quelquefois aux maquignons a recouvrir une 
fistule, une plaie plus ou moins grave; il est Èon de s'en as- 
surer avant d'acheter. 

La nuque des chevaux communs est sujette à cette tumeur 
connue sens le nom de taupe; cette maladie est grave, aussi 
doit-on y faire attention. 

Les yeux doivent être grands (las petits sont nommés yeux 
de cochon], égaux, vifs, clairs et animés; pour les observer 
ploB à l'aise, il faut placer soi-même le cheval au grand jour, 
mais de manière à ce que les rayons lumineux ne fassent 
point de reflet sur la vitre : si cette partie n'était pas claire, 
transparente, et la prunelle nette et sans aucune nébulosité, 
l'animal pourrait être considéré comme malade, ou ayant une 
mauvaise vue. Beaucoup de personnes ne connaissent pas 
d'autre expédient que de passer la main près des yeux a un 
cheval ou de leur présenter une paille, pour s'assurer de leur 
bonté; le maquignon, en pareil cas, ne manque pas de saisir 
le moment favorable pour piquer légèrement le cheval, ce 
ui lui fait faire un mouvemeut de tête d'après lequel bien 
es cbevaux aveugles . ou à peu près, sou t journellement ache- 
tés pour bons. Le meilleur moyen de n'être pas trompé, est 
déplacer le cheval de manière qu'il présente lesyeux au grand 
jour et la croupe S l'obscurité : si ses yeux sont bons, la pru- 
nelle, d'abord resserrée par l'éclat de la lumière, s'élargira 
à mesure que l'on reculera lentement l'animal vers l'obscu- 
rité, et réciproquement se rétrécira lorsque vous le ramè- 
nerez vers le grand jour : les yeux dont l'iris est blanc en 
totalité ou eu partie sont dits vairons; il n'est pas plus vrai 
qu'un cheval vairon est aveugle ou borgne, qu'il ne l'eBt que 
sa vue soit meilleure. 
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Les salièfes. C'est une erreur de croire que les salières 
creuses sont toujours un signe de vieillesse du sujet ou de 
celle du père ; mais comme cette conformation eboque la vue, 
les maquignons y insufflent de l'air, ce qu'il est facile de 
reconnaître par la tumeur qui en est le produit, et par la 
crépitation qui se fait entendre quand on les presse. 

La ganache doit être sèche, écartée sans l'être trop, bien 
creuse, ne présenter ni glandes volumineuses, ni aucun gon- 
flement : leur présence dans l'âge auquel le cheval jette sa 
gourmé, ferait présumer qu'elle n'a pas encore eu lieu ; et ce 
serait plus tard un signe probable de morve si la partie était 
adhérente : pour ne pas confondre avec une glande l'os qui 
sert à attacher la langue, lorsqu'on n'a pas l'habitude de tâter 
la ganache d'un cheval, il est bon de prendre d'une main la 
langue de l'animal et de s'assurer ainsi que ce que l'on croit 
une glande ne suit pas le mouvement de la langue. 

L'ouverture de la bouche est très-essentielle à examiner 
dans un cheval de sellé : une bouche trop fendue expose le 
cavalier à de graves accidents, parce que le mors, au lieu do 
porter bien exactement sur les barres, se rapproche trop des 
dents machehères; si elle eBt trop petite, le mors ne peut 
appuyer sur l'endroit indiqué <]n'en tirant les lèvres en haut, 
ce qui 'eur fait faire une grimace désagréable et les meurtrit. 
On fait cas d'un cheval qui goûte bien le mors et dont la 
bouche se couvre d'une écume blanche. Il ne faut jamais 
acheter un cheval de prix sans l'avoir fait débrider, afin de 
pouvoir examiner sa bouche plus à L'aise. 

Les naseaux sont quelquefois le siège de chancres (1) ou 
d'autres maladies locales, que l'on n'a point à craindre lors- 
qu'ils sont bien vermeils, convenablement humectés, et qu'il 
ne s'y fait aucun écoulement surnaturel ; des naseaux larges 
et bien ouverts contribuent également a la beauté du cheval, 
en même temps qu'ils rendent la respiration plus libre. Lea 
maquignons introduisent assez souvent du poivre ou autres 
drogues irritantes dans les narines dim cheval pour faire 
croire qu'il se mouche bien, ce que l'on peut soupçonner si 
ce mouvement eBt trop fréquemment répété. Ils trouvent 
aussi quelquefois le .moyen de faire disparaître les jetages, 
même ceux de morves, pour quelques instants, en faisant 
dans les narines des injections astringentes; c'est un motif 
de plus pour bien s'assurer qu'il n'y a point de glandes dans 
les parties de la mâchoire inférieure. 

(i) 11 ne fa m pu. confondra arec le* chinerai farines du canal lacrymal, qni t'omit 
dam l'inierlaur da la narine. 
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La langue doit être assez petite pour être logée en entier 
dans le canal sans le déborder, sans quoi elle gênerait l'action 
du mors; si elle est trop longue, elle est sujette à sortir en 
dehors, ce qui produit un effet très-désagréable : elle est dite 
alors pendante; on la nomme serpentine, lorsqu'elle sort et 
rentre fréquemment dans la bouche. Il faut, en faisant l'exa- 
men de cette partie, regarder si elle n'aurait pas été raccourcie 
accidentellement, ou entamée dans une plus ou moins grande 
partie de son épaisseur. 

Les tarres méritent toute l'attention d'un écuyer, puisque 
c'est de leur bonne ou mauvaise conformation que dépend en 
grande partie l'obéissance du cheval : trop charnues, elles 
rendent presque nulle l'action du mors; trop sèches, au con- 
traire, elles rendraient le chevai sujet à battre à la main. Le 
marchand qui veut vendre un cheval dont les barres sont 
trop épaisses, le fait monter avec un simple bridon, afin de 
pouvoir s'en prendre à la négligence de son palefrenier et au 
manque d'aides, si l'animal ne sentant pas le mors, vient a 
s'emporter; il emploie le même moyen envers celui qui est 
trop sensible, afin qu'il reste plus tranquille. 

Une belle encolure est l'une des premières perfections d'un 
cheval de main : trop allongée ou trop ramassée, elle nuit 
également à la beauté do l'animal, et donne lieu, dans l'un 
comme dans l'autre cas, à plusieurs inconvénients graves. 

Un garrot sec et saillant dénote que les épaules sont bien 
libres, et les garantit d'ailleurs des frottements de la selle; 
trop charnu et trop rond, il serait exposé lui-même à des 
blessures difficiles a guérir. 

Les épaules sont sujet tes. à trois grands défauts qui nuisent 
singulièrement à la beauté d'un cheval : à être chargées en 
chair, serrées ou chevillées. Le cheval chargé d'épaules est 
lourd, sujet à broncher, peu propre à la selle ; celui dont les 
épaules sont trop rapprochées n'a pas la liberté nécessaire 
dans ses mouvements, se coupe, se croise fréquemment • il 
est plus exposé que tous les autres à tomber : les épaules che- 
villées restent presque immobiles quand le cheval marche; 
tous les mouvements paraissent partir alors du bras, au lieu 
de venir des épaules comme cela doit être. Enfin, les chevaux 
dont les épaules ne sont pas libres ne rendent en général 
qu'un mauvais service, surtout pour la selle, et sont promp- 
tement ruinés des jambes : il est des claudications qui vien- 
nent des épaules; elles sont dites à froid lorsqu'elles font 
boiter avant l'exercice, et à chaud lorsqu'elles le font après 
le travail. 

Vétérinaire. 2 
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Un beau poitrail est largo, bien à son aise entre les deux 
épaules, de manière que les deux, jambes de devant ne soient 
pas trop rapprochées par en haut : on dit alors que le cheval 
est bien ouvert du devant. Un poitrail trop avancé est un 
grand défaut pour un cheval de selle. 

Les jambes (i^pour être bonnes, doivent être d'une hau- 
teur proportionnée à celle de l'animal : un cheval trop haut 
sur 'jambes est ordinairement sans force; s'il est trop bas, il 
fatigue beaucoup des épaules, et ee trouve souvent blessé au 
garrot par la selle, défaut assez fréquent chez les juments. 
Un cheval qui marche bien doit poser le pied à plat (ceux 
qui posent le talon le premier sont assez souvent des che- 
vaux fourbus : en tout cas, il est toujours bon de s'en méfier) ; 
si, au contraire, il est sujet à marcher de la pince, ce qui 
se reconnaît aisément, soit en le faisant manœuvrer, soit à 
l'inspection des fers, qui sont alors plus usés dans cette par- 
lie, il sera sujet à broncher et dangereux à monter par cette 
raison. 

Rien de ce qui concerne les jambes ne doit être indifférent 
quand il s'agit de choisir un cheval, quel que soit le service 
auquel on le destine : il faut (Jonc, après avoir jeté un coup 
d'œil général sur l'ensemble de cette partie, entrer dans un 
examen approfondi de ces divers détails. 

Il faut, par exemple, que le coude ne soit pas trop serréj 
ce qui ferait porter les jambes trop en dehors, ni trop ou- 
vert, ce qui les porterait en dedans; que le bras soit large et 
museulcux, ce qui annonce du la force et de la vigueur; que 
le genou- soit rcaigre, large, ulat et très-souple; le canon 
large, uni, un peu aplati; le nerf ou tendon fort, sec, bien 
détaché du canon; te boulet gros, sec, nerveux, etc. 

Un bras grêle et plat est tin signe de grande faiblesse; le 
bras long annonce un cheval propre à. la grande fatigue, 
mais il donne peu de gràcj à un cheval 'de luxe. On dit qu'un 
cheval est couronné quand il a le genou en partie pelé ou 
garni de poils blancs, signes qui annoncent souvent que ses 
jambes sont usées et qu'il est sujet à tomber sur les genoux. 
On doit aussi craindre beaucoup d'un cheval dont les jam- 
bes plient sous lui, ou tremblent après quelques instants de 
marche. 

On doit passer avec soin la main le long des jambes du 

a (l) C'eit une failli! du ilellgner ainsi le» membre* nnlérieun ; niait l'hoWlnde, 
l'uiQjjo, dam le lanjage vétCr boire, eit de diligner ai mi et Ici membrei poilirieiir» 
et Ici membre» ooi^ritufi. On dil [oui le» jnun Ici jamtei de ilenor, Ici jambci de 
dsrrlire. 
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cheval que l'on examine, afin de s'assurer que le canon ne pré- 
sente aucune de ces grosseurs connues sous le nom dësuros, 
fusées, osselets; que le tendon est bon, qu'il n'offre ni en- 
gorgement,™ aucune autre défectuosité ; que le boulet n'est 
pas couronné, c'est-à-dire entouré d'une espèce de cercle sai !- 
lant, ce qui dénoterait encore un cheval usé des jambes. 
C'est encore un grand défaut pour un cheval, que d'avoir les 
jambes raides; aussi le maquignon ne manque pas, en pareil 
cas, d'échauffer un peu l'animal pour lui délier les jambes, 
avant de le présenter à l'acheteur; mais il suffit de le faire 
reposer quelque temps pour découvrir la fourberie. 

L'ensemble du pied doit être proportionné à la taille du 
cheval : les grands pieds sont sujets à se déferrer; les petits, 
a être encastelés on douloureux. La corne du sabot doit être 
de préférence noire ou brune, unie, luisante; ne présenter ni 
inégalités, ni fentes, ni gerçures. Les maquignons s'entendent 
assez bien à cacher ces défauts si l'on n'y prend garde. Le 
sabot lui-même doit être arrondi en avant, un peu plus large 
du bas que du haut. 

La sole doit être forte; la corne qui la compose, ainsi que 
celle delà fourchette, liante, sans être ni trop mollc'ni trop 
sèche. On nomme pied comble, celui dont la sole forme une 
convexité; pied plat, celui dont les quartiers sont trop écar- 
tés, et la sole au niveau du bord inférieur de la muraille; et 
pied encasttld, celui dont les quartiers sontau contraire trop 
rapprochés. Les Chevaux qui se trouvent dans le premier cas 
ne peuvent marcher sur le pavé sans éprouver, par suite de 
la compression de la sole, une douleur plus ou moins vive. 
Les pieds plats ont en général les quartiers et les talons fai- 
bles, et sont sujets à boiter. Le même effet résulte de la com- 
pression de l'os du petit pied dans ceux qui sont encastelés; 
ce vice de conformation donne encore lieu aux bleimes et 
seimes. 

La conformation du corps contribue encore beaucoup a la 
bonté comme à la beauté d'un cheval. Il faut commencer 
d'abord par promener plusieurs fois la main le long de l'épine 
du dos, depuis le garrot jusqu'à la croupe, en la tatant alter- 
nativement, pour voir s'il n'y a pus quelque parlie faible 
ou douloureuse. Un léger sillon accompagnant l'épine du 
dos dans toute sa longueur, est regardé comme un signe de 
vigueur. 

Le dos doit être eu général large, uni, courbé en arc du 
garrot à la croupe. On dit qu'un cheval est ensellâ, lorsque 
cette courbure est trop profonde, disposition qui offre plus 
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d'un inconvénient, notamment celui d'ôter beaucoup de la 
force et de rendre le cheval difficile ù seller. On nomme dos 
de mulet celui qui est voûté en contre - haut ; cette confor- 
mation annonce la force, en même temps que des réactions 
dures. Enfin, la partie des reins e,n particulier est sujette 
à diverses maladies et défectuosités, que les maquignons tâ- 
chent de cacher du mieux qu'ils peuvent quand on n'y prend 
garde. 

Le ventre doit être arrondi, al trop plein ni fiasque : ce- 
pendant, un gros ventre, loin d'être un défaut dans un che- 
val de fatigue, annonce qu'il se nourri t bien et qu'il est fort, 
mais paresseux. Les ventres de lévrier ont ordinairement 
beaucoup de feu, mais ils mangent peu : ce sont de jolis. che- 
vaux de main. On remarque que ceux qui ont le ventre plus 
gros que leur taille ne le comporte, ou ventre de vache, sont 
disposés à devenir poussifs. 

Les flancs ne doivent être ni trop pleins ni trop affaissés. 
Lorsqu'un les voit agités d'un mouvement plus fort et moins 
régulier qu'à l'ordinaire, le cheval étant en repos, en peut 
craindre qu'il soit poussif où affecté de maladie de poitrine. 

Une croupe largo et pleine est un signe de vigueur en 
même temps qu'une beauté : la croupe étroite et pointue se 
nomme croupe de mulet; elle nuit beaucoup à la beauté des 
hanches, elle est dite avalée lorsqu'elle descend trop brus- 
quement. 

Les cuisses et les fesses doivent être bien ouvertes du de- 
dans, charnues et musculeuscs. On dit qu'un cheval est mat 
gigottè quand il a les fesses trop serrées. , 

La queue doit être placée à la naissance des fesses. On dit 
qu'une queue trop basse annonce la faiblesse. Le tronçon eu 
doit être rond, fort, bien fourni de crins. Toutes les fois que, 
l'on examine un cheval , il faut regarder s'il n'a pas quelque 
plaie sous la queue, et porlor cet examen jusqu'à la marga 
de l'anus, cette partie étant sujette à plusieurs maladies lo- 
cales. • 

Les jarrets sont exposés à plusieurs défauts essentiels, no- 
tamment à être trop rapprochés l'un contre l'autre, ce qui 
cause presque toujours de la faiblesse dans cette partie; ou 
à être tournés trop en dehors, ce qui ôte à l'animal beaucoup 
d'assurance dans les hanches. Do bons jarrets doivent être 
grands, larges, secs et nerveux : les jarrets grêles et minces 
sont presque toujours faibles; les jarrets gras sont très-expo- 
sés- aux engorgements, courbes, vessigons et plusieurs autres 
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maladies locales. Comme plusieurs de ces affections dispa- 
raissent momentanément par l'exercice, les maquignons ne 
manquent pas de faire trotter le cheval qui en est atteint 
avant de le présenter a l'acheteur; mais ii suffit de lui rafraî- 
chir un peu les jambes ou de le laisser reposer quelques in- 
stants, pour savoir à quoi s'en tenir. 11 tst cependant plusieurs 
de ces défectuosités qui ne paraissent qu'après quelques jours 
de repos. Les autres parties des jambes de derrière doivent 
avoir les mêmes qualités que celles de devant. Après la visite 
des diverses parties du cheval, que l'on termine ordinairement 
par l'examen des bourses, du fourreau et du vagin, qui 
peuvent être le siège de divers engorgements, de chancres 
et de ficSj il convient de jeter un coup d'œil sur l'ensem- 
ble de l'animal, pour en reconnaître les proportions et les 
aplombs (t). 

DE LA TAILLE ET DES PRINCIPALES PROPORTIONS 
DU CHEVAL. i 

Les proportions s'entendent des rapports des diverses par- 
ties du corps du cheval les unes avec les autres. Leur re- 
cherche a pour objet non seulement de reconnaître et de 
constater la beauté du cheval, mais encore de s'assurer si la 
structure de son corps comporte les conditions générales de 
solidité et de résistance nécessaires aux efforts de différents 
genres auxquels cet animal est exposé. Plusieurs auteurs ont 

(') Lortqao l"on Teut Icbeter un durai, il no suffit pai *> l'eraratneT au repoi, Il 
tant encore 1s ruir dnui l'oiercice i c'est -inrlout itaui cet eiomen oju'uno !oi>notf ha- 
bitude est d'une grimle rcttaticcu : lu pat, lu trot cl le Galop mut les allure» naturel!» 
de chant. 

Le pu doit être lègulicr, front, cl faire entendre iju.ilro battues diitinclei et à 
/galei dàuuiccs; nntremeni il y uuralt cleudlcaii™, «o dnnt on l'apercevra Lieu plUi 
bellement bu irai, qui doit être fermu et prompt ; lu jeu <lca membres iloil *ï™ libre, 
uni que pour cela ils (oient lui» trop haut, eu qui ocrai ionoe mit mm ruine prochaine; 
il ne doit point y moir de beresmeni; le terrain duii du» umbmsio êgn]eiaeu\ ; I animal 
dnlt trotter devant loi, >am forger, j'en Ire-loi lier ni blllnrderi enfin il but qu'il y ait 
de la leï>èiouî dunt la jnorrhe, et que lu derrière chosie le deiont »rcc frsncblio. Luri- 

nrc aiunce, fîgaedr, e-lrlriid et Mipleur, quuliiéi encntlellei, lurtout pour lu ojicnl 

toute l'ntsooce que l'on désirerait, II ne faudrait pat pour cela lo rejeter, mail lu 

11 n'en point non plu» liun de propos de rulr si le eberal recule bien; la difficulté 
eu l'inipottibililû où «uni qooii|uej-irnid'«i[.'euler eu wuureoient, en an |jraDd Ui'fuut. 
|Voyex l'article i-rfjf« rw.) 
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assigné des proportions fixes pourlc cheval: quelque* antres* 
qui en oat admis la nécessité, ont négligé de les déterminer. 
Quelques écuyers ont proposé, pour type proportionnel, la 
cheval d'escadron ou le 'cheval de manège ; d'autres vou- 
draient, soit le cheval d'Espagne, soit celui de l'Angleterre 
ou de l'Arabie : système vicieux , dès qu'il s'agit du cheval 
en généra!. Bourgelat seul, en fixant les proporlions,_en éta- 
blit d'applicables à tous les chevaux, à ceux de toutes les 
contrées, de toutes les tailles et de tous les genres de service. 

La longueur de la tète est la mesure que l'on prend pour 
point de comparaison des autres dimensions. Dans un cheval 
bien conformé, cette longueur égale celle de l'encolure, la 
hauteur des épaules, l'épaisseur et la largeur du corps; cette 
même longueur, moins la fente de la bouche, la longueur, la 
largeur et la hauteur de la croupe, la longueur latérale des. 
jambes postérieures, la hauteur perpendiculaire de l'artieu-' 
lation du tibia à terre, et la distance du sommet du garrot à 
l'insertion de l'encolure dans le poitrail. Deux tiers de la lon- 
gueur de la téte égalent la largeur du poitrail; un tiers de la 
longueur est égal à la largeur de la tôte et la largeur latérale 
de l'a vaut-bras. Les deux neuvièmes de la téle entière don- 
nent l'élévation perpendiculaire de la pointe du coude au- 
dessus du niveau de la pointe du sternum , la hauteur du 
milieu de la courbure du dos au niveau de la pointe du gar- 
rot, ia largeur latérale des jambes postérieures, la distance 
des avant-bras d'un ars à l'autre : un sixième de la longueur 
de ia tète égale l'épaisseur de l'avant-bras, le diamètre de la 
couronne des pieds de devant, la largeur de la couronne et 
des bou'ets des pieds de derrière, celle des genoux, l'épais- 
seur des jarrets. Un douzième doune l'épaisseur du canon 
de devant ; la distance du conde au pli du genou égale celle 
de ce pli à terre, celle 'de la rotule au pli du jarret, et celle 
de ce pli à la couronne. Le sixième égale la largeur du canon 
de l'avant-main vu latéralement, et celle du boulet vu de 
face. Le tiers de cette mesure est à peu près la largeur du 
jarret; le quart, la longueur et la largeur du genou. 

L'intervalle des yeux, d'un grand angle à l'autre, égale la 
largeur latérale de la jambe de derrière; la moitié de cette 
mesure, la largeur latérale du canon de derrière, la largeur 
latérale des boulets de devant; eufïn, la différence de hau- 
teur de la croupe relativement au sommet du garrot. Trois 
longueurs de téte égalent la hauteur totale du cheval, du tou- 
pet à la terre ; deux longueurs et demie, cette hauteur prise 
du sommet au garrot, la longueur du corps de la pointe du 
bras à celle de la fesse. 
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It ce faut pas croire cependant que ces proportions soient 
toujours exactes, ni que leur appréciation soit purement oi- 
seuse : le fait est qu'elles influent beaucoup sur la bonté do 
l'animal. La longueur excessive de la tète ou de l'encolure a 
fort mauvaise grâce, rend en outre le cheval lourd à la main, 
et le fait porter bas. Celui dont le corps est trop court, a les 
œouvemeu ts rudes, les reins raides, le trot peu allongé, la 
bouche ordinairement dure, et tourne difficilement. Quand, 
an contraire, le corps est trop long, les reins sont faibles, le 
cheval ensellé , le bercement très-prononcé , les efforts de 
reins fréquents. Le cheval bas sur son devant, surchargé 
par la chasse du train de derrière, ne peut 6e détacher du 
terrain, butte- facilement, fatigue la main du cavalier sang 
cesse obligé de le soutenir, et le met à, chaque instant en pé- 
ril de tomber. Si le train de devant est plus haut que celui 
de derrière, le cheval trotte sous lui, fait peu do chemin; la 
trop grande facilité qu'il a à enlever le train de devaut, tan- 
dis que celui de derrière a de la peins à quitter le terrain, 
l'oblige à se défendre, à se cabrer, et le rend sujet à tomber 
à la renverse. Les jambes trop chargées ou trop grêles ont 
aussi de nombreux inconvénients. 

Tels sont les principaux rapports qui doivent exister entre 
les proportions d'un cheval bien conformé. On ne peut pas 
espérer, sans doute, de les trouver tous réunis chez le même 
individu; mais quand on rencontre , sinon la totalité , au 
moins les plus essentiels de ces rapports , il est rare que le 
cheval ne joigne pas la bonté à la beauté. Un peu d'habitude 
suffit pour mesurer les proportions à vue d'oeil sans le secours 
d'instrument. 

Ce n'est pas assez qu'un cheval soit beau et bien fait , il 
faut encore qu'il soit d'une taille qui le rende propre au ser- 
vice auquel on le destine, et que les proportions respectives 
des diverses parties de son corps soient en rapport avec sa 
taille, sans quoi on ne pourra trouver dans ses mouvements 
l'harmonie et l'aplomb qu'ils doivent avoir. 

Un cheval de selle ordinaire doit avoir 1 mètre 49 à 1 mè-r 
tre 51 centimètres, mesurés perpendicili'J rement de la pointe 
du garrot à terre : l^s chevaux de troupe doivent avoir en- 
viron 19 ceulimètres dans les hussards; '1% à 21 centimètres 
dans les dragons; 27 à 29 centimètres dans la grosse cavale- 
rie; ceux de carrosse, de cette dernière taille à 1 mètre 70 
ou 1 mètre 73 centimètres. On tient peu de compte de la 
longueur; cependant, il faut qu'elle soit en rapport avec les 
autres dimensions, et que la longueur de la selle remplisse 
la courbure du dos,. La, jument doit s.tre un pou plus longue 
que le cheval. 
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SES APLOMBS nu CHEVAL, 



On dit qu'un cheval a ses aplombs réguliers quand les 
rayons de ses membres ont une direction telle que, placés de 
la manière la plus favorable au support de l'animal en état 
d'immobilité, ils soient aussi le mieux préparés à opérer son 
transport par la répartition la plus égale possible de la masse 
surenx. Les aplombs importent essentiellement à la sûreté 
aiusi qu'à la durée de service du cheval, dont les extrémités 
sont la base fondamentale. 

Le cbeval étant placé ou rassemblé, si l'on voit les mem- 
bres de profil, une verticale supposée tomber de la pointe 
de l'épaule à terre, répondra directement à l'extrémité de la 
pince. Une seconde ligne verticale, tirée de la sommité du 
garrot à terre, passera sur la pointe du coude ; tandis qu'une 
troisième verticale , conduite du tiers postérieur de la som- 
mité de l'avant-bras au sol, partagera également la largeur 
du canon, le boulet y compris jusqu'au paturon. 

Une verticale abaissée sur la terre depuis le grasset , ré- 
pondra précisément a la pince. 

Si Ton examine les membres de face, on verra que, quoi- 
que le contour ou la partie latérale externe des avant-bras 
rentre plus en dedans à mesure qu'ils descendent près 
du genou, le contour intérieur ne se rapproche pas de cette 
même partie latérale. Une verticale menée de leur portion 
la plus étroite jusqu'au sol, diviserait également la largeur 
de toutes les pièces formant le reste de ces extrémités. Pour 
ce qui concerne les membres postérieurs, on voit : 1° que le 
contour extérieur des jambes rentre plus en dedans à mesure 
qu'elles approchent des jarrets, que celui des avant-bras à 
mesure qu'ils atteignent les genoux; 2° que leur contour in- 
térieur tombe presque verticalement: 3° qu'une verticale qui 
les conduit du milieu de la largeur du jarret sur le sol, par- 
tagerait également la largeur de toutes les parties qui les 
composent. 

Ces directions ne sont que trop souvent interverties, soit 
dans la totalité du membre', soit dans quelques-unes dé ses 
portions; elles constituent des défauts d'aplomb, et de faus- 
ses directions des membres, qui font que le cheval peut être 
sous lui, campé, bas jointé, droit jointe, brassicourt , genou 
creux , trop ouvert , serré du devant ou derrière, panard, 
cagneux, genou de bœuf, clos du derrière, etc. Ils nuisent 
plus ou moins à la solidité et à la durée du cbeval. Des des- 
sins représentant ces divers défauts, pouvant les mieux faire 
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co nnajtre que les meilleures descriptions;, nous renvoyons le 
lecteur à la planche deuxième. 

DES ALLURES NATURELLES ET DÉFECTUEUSES. 

Ou entend par le mot allures, les divers mouvements des 
membres qu'un cheval exécute eu marchant, On peut les dis- 
tinguer en naturelles ou artificiel^ et les premières- en vraies 
et défectueuses. 

Les allures vraies sont : le pas, le trot et le galop ; les dôn 
fectueuses sont : l'amble, l'entre-pas et l'aubin. 

Le pas est l'allure la plus posée, la plus grave; celle qui 
permet le pins au cheval de se montrer avec grâce, et qui 
donue en même temps plus de facilité pour découvrir ses 
défauts. 

Dans ce mouvement, qui s'exécute aveo lenteur et mesure, 
le cheval lève une des jambes de devant, que suit immédiate- 
ment la jambe de derrière du côté opposé; les deux autres 
partent à. leur tour, dès que les premières posent à terre, en 
sorte que l'on ; peut remarquer quatre tempe dans le pas, sé- 
parés par des intervalles presque imperceptibles. Quand on 
examine la marche d'un cheval au pas, il faut le faire venir 
droit à soi, *t observer attentivement s'il lève les jambes aveo 
assurance et facilité sans se croiser; lorsqu'il lève la jambe 
très-haut, marche avec crainte et parait prêter l'oreille, c'est 
un signe presque certain qu'il est aveugle. 

Le trot se fait par le môme mouvement de jambes que le 
pas, avec cette différence que les deux jambes opposées se 
lèvent au même instant, ce qui fait que le trot n'a que deux 
temps au lieu de quatre; une autre différence plus essen- 
tielle, c'est que le mouvement du trot est plus précipité, plus, 
prompt et moins terre-à -terre que le pas; il a, si l'on peut le. 
dire, quelque chose de désuni qui fatigue beaucoup les per- 
sonnes qui n'en ont pas l'habitude. 

Un bon cheval doit trotter avec assurance sans bercer, 
les reins à droite et à gauche; mouvoir ses membres avee 
force, aisance et liberté; porter la té te haute et droite. Ceux 
qui ne trottent pas franchement, qui bercent les reins ou 
précipitent trop leurs mouvements , sont d'un mauvais 
usage. 

Le galop est un saut en deux temps, dans lequel les deux 
jambes de devant se lèvent ensemble et sont suivies immé- 
diatement par celles de derrière : en sorte que pendant un 
instant^ très-court à la vérité, les quatre jambes se trouvent 
en l'aif. W «te?»* galope de la main droite, ou sur le plad 
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droit, lorsque c'est la jambe de ce côté qui entame le chemin 
et avance la première ; et de la main gauche ou sur le pied' 
gauche, dans le ca.s contraire : dans le premier cas, les deux 
jambes de devant étant levées, la droite est posée à terre un 
peu plus loin que la gauche, et la jambe droite de derrière 
suit le môme mouvement; dans le second cas, au contraire, 
ce sont les deux jambes gauches qui avaucent davantage. Le 
galop est une sorte d'aliurc forcée, moins souvent usitée que 
les deux précédentes ; mais comme elle est très-essentielle 
dans un cheval de guerre ou de chasse, on ne doit pas ache- 
ter un cheval destiné à l'un ou à l'autre de ces usages sans 
s'assurer qu'il galope juste, que son départ est franc, et ses 
mouvements bien cadencés, ce qui prouve qu'il a les reins 
bons et les jarrets forts. Les chevaux qui galopent le cul 
haut, c'est-à-dire la croupe plus élevée que l'arrière-main, 
ont d'ordinaire les hanches très-faibles. 

L'amble est une allure encore plus terre-à-lerre que le 
pas, mais beaucoup plus allongée, dans laquelle les deux 
jambes d'un même côté partent ensemble et se posent en 
môme temps ; celles de l'autre côté exécutent à leur tour le 
môme mouvement. Cette allure ne peut se soutenir que sur 
les terrains plats, doux et unis; c'est pourquoi lus chevaux 
d'amble sont moins communs en France qu'en Angleterre. 
Mais, en général, l'amble étant le résultat d'an état de fai- 
blesse habituelle des hanches , ces chevaux ne durent pas 
longtemps. Du reste , un bon cheval d'amble marche les 
hanches basses et pliées, et fait beaucoup de chemin en peu 
de temps. Les jeunes poulains et les vieux chevaux ruinés 
prennent assez souvent cette allure. Dans quelques parties 
de la Normandie et de la Bretagne , on dresse les chevaux à 
celte allure, en leur entravant les jambes par bipède latéral, 
et les obligeant à marcher ainsi. 

« L'enlre-pas ou traquenard est une sorte de tricotement de 
jambe, vite et suivi, qui tient un peu de l'amble et dupas, 
et qu'adoptent d'ordinaire, les chevaux faibles de p reins, ceux 
qui commencent à avoir les jambes usées, et enfin lus chevaux 
de charge qui n'ont plus la force de trotter. 

L'aubm est une allure très-défectueuse, dans laquelle un 
cheval faible de hanches et ruiné du Irain de derrière galope 
des jambes de devant, tandis que celles de derrière vont 
l'amble ou la trot. C'est l'allure de la plupart des chevaux 
de poste et de tous ceux qui sont très-fatigués. 

Les allures artificielles sont des modifications des naturel- 
les, imaginées par l'art pour faire briller la grâce d'un che- 
val et l'adresse de l'écuyer qui le monte. Elles se divisent en 
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airs bas c'est-à-dire dans lesquels le cheval manie près de 
terre, et en airs relevés : les uns et les autres appartenant 

troisième partie de ce Mauuel. 

DES DIFFÉRENTS POILS ET DES MARQUES PARTICULIÈRES. 

On se sert de la dénomination de poil ou de robe pour 
désigner la couleur d'un cheval; ainsi, l'on dit qu'il est de 
tel poil, de telle robe, au lieu de dire qu'il est de telle cou- 
leur. On appelle sains les chevaux dont le poil n'offre qu'une 
seule et même couleur sans le moindre mélange- les autres 
sont rubteans. ° ' 

i Les nuances de poil les plus ordinaires sont : 

Le noir franc, le mal teint. 
■ Le noir jais ou jayet. , " ; 

Le blanc proprement dit, le blanc mat et l'argenté 
La soupe de lait, ou blanc tirant sur le jaune 
L'isabelle est un poil tirant beaucoup sur le jaune - on 
reconnaît le rlair, le doré et le foncé, qui constituent autant 
de nuances différentes; les chevaux de cette couleur ont 
fréquemment la crinière noire et des marques du mémo 
ton. 

Le café au lait ou tourterelle. 

Le fauve ou louvet est un mélange d'issbelle clair et foncé 
ordinairement accompagné d'une raie noire le long du dos ■ 
il en est à peu près de même du poil de cerf, si ce n'est qu'il 
est d un fauve plus foncé. 

La pie noir, bai, alezan, etc., est un foDd blanc, parsemé 
de grandes plaques de l'une ou de l'autre de ces couleurs 

Le bai brun est un brun tirant sur le noir : les chevaux de 
cette robe, qui ont le bas des jambes, le nez ou le chanfrein 
d'une couleur rousse éclatante, sont marqués de feu et fes- 
ses lavées si la nuance est comme éteinte et blanchâtre 

Le bai miroité est un poil bai parsemé de taches ondulées 
et luisantes. 

Il y a encore le bai châtain, le doré, le clair, etc. 

L'alezan ou alzan est une sorte de bai dont les extrémités 
ne sont pas noires. On nomme alezan brûlé, le plus foncé : 
alezan clair ou doré, le moins foncé de tons ; Il approche du 
blond : les chevaux alezans ont souvent la queue et la cri- 
nière blanches; ce sont ceux-là qui sont dits poil de vache. 

Le gris offre un graud nombre do variétés qui constituent 
autant de robes différentes. 

Le gris de souris n'a pas besoin de définition; il est très- 
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beau, surtout lorsqu'il est accompagné de raies ou de mar- 
ques noires. 

Le pommelé est parsemé de taelies d'un gris de divers 
tons; co poil est très-esiimé. , 

Le gris tisonné ou tigré eft parsemé de grandes taches 
noires, particulièrement sur la croupe; le irulté est un poil 
assez commun, dont le fond est blanc parsemé de petites 
taches alezanes; le moucheté est celui dont les taches sont 
noires. 

Le gris étourneau est un fond noir, mélangé de quelques 
poils blancs. 

Le grisâtre est un mélange de poils noirs et blancs. On Mt 
cas des chevaux de cette robe qui ont tes crins tout blancs. 

Le gris argenté est un fond blanc très-luisant, et mélangé 
de fort peu de noir. 

Le gris porcelaine est un gris mêlé, parsemé de taches ar- 
doisées, semblables à celles que l'on remarque quelquefois 
sur les porcelaines, et très-luisant. Les chevaux de cette robe 
sont rares et estimés. 

Le rouan est formé d'un mélange de blanc, do noir et de 
bai ; le rouan vineux est celui où prédomine le bai, et le 
foncé celui où prédomine le noir. 

L'auber est un mélange de blanc et d'alezan ; on le nomme 
aussi fleur de pécher, parce qu'il ressemble à cette fleur. , 

Outre les variétés que présente la couleur dominante de 
leur robe, les chevaux sont sujets à porter sur diverses par- 
ties du corps des marques formées par des poils d'une cou- 
leur différente, marques auxquelles on donne des noms par- 
ticuliers : 

L'étoile ou pelote est une tache blanche placée sur le front, 
au-dessus des yeux. 

L'épi est une sorbe de toupet de poils rebroussés à contre- 
sens, qui peut se trouver sur diverses parties du corps, On 
nomme épée romaine Une marque de cette sorte, très-allon- 
gée, que l'on remarque quelquefois le long de l'encolure, 
tantôt des deux côtés, tantôt d'un seul. 

La balsane est une marque blanche dans une portion plus 
ou moins étendue de la jambe. 

Le chanfrein est uue grande plaque blanche qui occupe 
toute cette partie de la tête, c'est-à-dire le dessus de la mâ- 
choire supérieure depuis les yeux jusque sur le nez. On dit 
que le cheval boit dans son blanc, lorsque cette marque des- 
cend jusqu'au bout de la lèvre. Le coup de lance est une 
cavité sans cicatrice, qui se trouva sur les parties, latérales 
de l'encolure. 
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On nomme taches de ladre les portions de peau ayant une 
teinte rosée, qui sodI recouvertes d'une espèce de duvet court; 
ces taches *e remarquent particulièrement au pourtour dos 
ou v c r tu re s na tu r elles . 

La beauté d'un cheval dépend beaucoup de la nature de 
sa robe : il n'en est pas de même de la bonté, malgré l'opi- 
nion de beaucoup de personnes qui croient pouvoir juger de 
la pureté des races et du degré de vigueur par la couleur du 
poil ou les marques particulières ; mais on peut supposer 
avec probabilité qu'un cheval souffre lorsqu'il n'a pas le poil 
frais, c'est-à-dire uni et luisant. On peut dire cependant 
avec vérité que les robes foncées sont très-souvent compa- 
gnes d'une conslitution robuste et de beaucoup de vigueur, 
tandis que c'est le contraire pour les nuances claires. 

HES CUEYÀUX VICIEUX. 

L'éfnde du caractère des chevaux est pour le moins aussi 
utile que L'examen de leurs formes extérieures, car un cheval 
de chétive apparence pourra bien être d'un très-bon service, 
tandis qu'un cheval de très-grand prix n'en peut quelque- 
fois rendre aucun s'il a dans le caractère des défauts essen- 
tiels que l'on ne sache pas corriger. . 

De même qu'un sa'je instituteur parvient, à force de pa- 
tience, à maîtriser l'écolier le plus indocile, de même aussi 
n'esUl poiut de cheval, tel vicieux qu'il soit, dont un habile 
écuyer ne puisse venir à bout. Mais il faut pour cela être 
homme de cheval, c'est-à-dire connaître à fond les mœurs, 
le caractère, l'instinct de cet animal; car un homme étran- 
ger à cette connaissance, loin de réussir à corriger le cheval 
le motos vicieux, Cnira par Faire une rosse d'un cheval ex- 
cellent. 

Les défauts les plus ordinaires du cheval sont d'être pa- 
resseux, lâche, timide, colère, impatient, malin, ombrageux, 
rétif, ramîngue, vicieux, etc. 

La paresse provient souvent d'une constitution faible et 
molle, mais de grands coups de chambrière parviennent 
quelquefois à la dissiper. Les chevaux paresseux sont en gé- 
néral mélancoliques. 

La timidité exige beaucoup de douceur de la part de l'é- 
cuyer. 

La poltronnerie rend un cheval peu propre au manège et 
encore moins à la guerre ; ce défaut cède ordinairement aux 
moyens conseillés contre la paresse. Quant aux chevaux na- 
Vétérinaire. 3 
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turellement lâches, il est rare que l'on parvienne jamais "à 
en tirer aucun parti. , 

V impatience rend le cheval ardent, fougueux, prêt à tout i 
entreprendre : ceux de ce caractère sont difficiles à manier ; 
mais avec de la douceur et beaucoup de patience, on parvient 
à les maîtriser et à en faire de très-bons chevaux. 11 ne faut 
ni les brusquer ni les contrarier. 

Le cheval colère s'offense de la moindre correction, et eu 
conserve la rancune pendant longtemps. 11 veut être conduit 
avec ménagement, mais avec fermeté, car si on lui cède et 
qu'il sente qu'on le craint, il deviendra intraitable. 

Le cheval ombrageux est d'autant plus dangereux, qu'il 
fait des pirouettes et sauts de côté au moment où l'on s'y 
attend le moins. 11 ne faut pas. brusquer ces sortes de che- 
vaux, mais les caresser, les flatter de la main en les rappro- 
chant doucement de l'objet qui les effarouche : les chevaux 
que l'on brutalise sont pour la plupart ombrageux. 

Le cheval malin est traître et rusé. Souvent il est très- 
docile en apparence; mais lorsqu'il n'a plus là crainte du 
châtiment, il se révolte et se défend avec opiniâtreté : on 
voit des chevaux de cette sorte retenir leurs forces et refu- 
ser le service par pure mauvaise volonté. Ce défaut demande 
do vigoureuses corrections et des services compliqués qui, 
forçant le cheval à prêter sans cesse attention, ne lui laissent 
pas le temps de combiner ses malices. 

Le cheval rétif s'obstine a ne pas bouger de place quand 
il est dans ses moments de caprice, et n'obéit ni ù la bride 
ni aux éperons. C'est ici qu'il faut redoubler de patience et 
de fermeté : ce vice est très-fréquent chez les chevaux a qui 
l'on a passé trop de fantaisies, ou qui ont été battus sans rai- 
son ni discernement. 

Le cheval vicieux n'a aucun attachement pour celui qui le 
soigne, rue et mord toutes les fois qu'il en trouve l'occasion. ■ 
Ce n'est qu'avec beaucoup de peine et avec des- punitions 
appliquées a. propos, qu'on parvient quelquefois à corriger 
les chevaux vicieux; du reste, ce défaut est souvent le ré- | 
sultat des mauvais traitements plus que l'effet d'un caractère 
catu relie ment mauvais. 

On ne saurait trop rappeler aux amateurs et propriétaires 
de chevaâx, que l'éducation de ce précieux animal demande 
beaucoup de douceur, de patience, d'habitude, mais en 
même temps de fermeté ; qu'un cheval a assez d'intelligence 
pour conserver le souvenir des bons comme des mauvais 
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traitements; qu'une punition injuste, trop sévère, ou appli- 
quée mal à propos, produit un effet tout différent de celui 
qu'on en attend; enfin, que les meilleurs chevaux Se per- 
dent promptem'eut, et que ceux qui sont naturellement vi- 
cieux le deviennent davantage s'ils sont brutalisés, forcés de 
travail, ou confiés à des gens incapables de les gouverner. 

CHAPITRE II. 

Conformation organique du cheval. 

DE l'aNATUMIE ET DE LA PHYSIOLOGIE. 

On ne peut bien distinguer les beautés et les imperfections 
extérieures du cheval; on ne peut bien connaître les causes 
qui peuvent influer d'une manière quelconque sur la santé 
de cet animal et sur les services que l'on en retire, si l'on 
ce possède des notions d'anatomie et de physiologie. 

L'anatomie est l'étude particulière des parties qui compo- 
sent la machine animale : elle traite de leur structure, leur 
forme, leur situation, leurs usages, leurs rapports respectifs. 
La physiologie considère ces mômes parties en action : elle 
recherche les causes des phénomènes de la vie, explique les 
lois en vertu desquelles ils s'exécutent, et décrit ces mêmes 
phénomènes. 

Tous les animaux se composent de parties dures, de par- 
lies mnlles et de liquides. Les premiers sonl : les os, les 
cartilages et la corne ; les secondes comprennent la peau, le 
lisçu cellulaire, les membranes, les muscles, les vaisseaux, 
les nerfs, les glandes et les viscères ; les liquides sont : le 
sangla lymphe, le chyle, la bile,le lait, la semence, l'urine, 
l'humeur de la transpiration, et quelques humeurs particu- 
lières qui jouent un rôle moins important. La totalité de ces 
liquides forment envirou les huit neuvièmes de la masse; 
mais celte proportion, plus grande encore dans l'enfance,, 
décroît en avançant vers la vieillesse. 

On donne le nom de fibre à la partie la plus déliée des 
solides : ce sont ces libres élémentaires qui, réunies etaggio- 
iniréescn forme de faisceaux plus ou moins serrés, compo- 
sent, pur la variété de leur arrangement, de leurs disposi- 
ons, de leur cousistaucc, les divers tissus qui entreut dans 
la composition de la machine animale. 

L'atiaLomie se divise en plusieurs branches principales, 
qui sont : l'ostéologie, ou l'étude des os; la myologie, ou 
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l'étude des muscles; la névrologie, ou l'étude des nerfs; 
l'angiologic, oa l'Étude des vaisseaux; la splanchnologie ou 
l'élude des viscères; l'adénologie, ou l'étude des glandes; 
l'hygroiogie, ou .l'étude des liquides, etc., etc. 

Les os forment' la charpente de la machine animale : ils 
en sont les leviers et les poulies, outre qu'ils servent de sup- 
port- et de poiut d'appui à toutes les autres parties; rougeà- 
tres ( t mous dans l'enfance, blancs et solides chez l'adulte, 
ils deviennent secs et cassants dans la vieillesse. 

Les muscles complètent l'ensemble de l'appareil locomo- 
teur; ce sont les cordes et ressorts qui meuvent les leviers, 
et par suite toute la machine. Couchés autour des os, et iné- 
galement répartis dans les diverses parties du corps, ils en 
déterminent les contours, les formes variées, et complètent 
avec la charpente osseuse les grandes cavités. 

Les vaisseaux, les nerfs et les glandes, quoique jouant aussi 
un grand rôle dans l'économie animale, frappent moins l'at- 
tention, parce qu'ils sont moins apparents que les autres par- 
ties. Les vaisseaux sont des canaux qui reçoivent et distribuent 
le sang et les autres fluides. Les nerfs sont des cordons blan- 
châtres qui portent dans toutes les parties du corps la faculté 
de sentir. Les glandes sont des organes particuliers pl is ou 
moins volumineux, composés de vaisseaux et de nerfs entre- 
lacés et pelotonnés sur eux mêmes, qui se trouvent répandus 
soit dans les grandes cavités, soit sous la peau, erdans le 
voisinage des articulations. 

Leur principal usage est de séparer du sang certaines hu- 
meurs qui, après avoir été élaborées dans ces organes, doivent 
être répandues dans In circulation, ou rejetées au dehors par 
les voies naturelles. Lorsque l'émission de ces humeurs est 
ralentie par une cause quelconque, elles séjournent dans les 
glandes et y occasionnent des engorgements plus ou moins 
rebelles, ainsi qu'on le remarque dans une foule de maladies. 

Les glandes principales sont : la laerymtle, Isa salivaires, le 
foie, le pancréas, les reins, les testicules, les mamelles. On 
désigne plus spécialement bous le nom de follicules, des petits 
corps glandulaires répandus en grand nombre dans la peau, 
les membranes, et préposés à la sécrétion des humeurs desti- 
nées à lubréfier ces surfaces; ot sous celui de ganglions, une 
sorte de noyaux giauduleux flottant suus la peau, spéciale- 
ment formés par les ranjuscules lymphatiques, auxquels ils 
servent de point de réunion. On les trouve en grand nombre 
le long du cou, dans le voisinage de la tête, entre les branches 
de la mâchoire postérieure, dans la région du gosier, dans le 
pli des principales articulations, aux aines, aux ors, dans le 
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mésentère, le médiastin, le voisinage des bronches, etc., etc.; 
ils s'engorgent dans la morve, le farcin, la gourme, certaines 
affections calarrliales, et acquièrent parfois un volume extra- 
ordinaire. 

Les viscères font des appareils compliques renfermés dans 
les grandes cavités, la tète, la poitrine, le ventre ou l'abdo- 
men, et chargés d'exécuter les grandes fonctions de la vie. 

Après les viscères viennent plusieurs organes secondaires, 
qui sont le siège d'autant de sens particuliers, ce sont : l'œil, 
organe de la vue ; la bouche, organe du goût; l'oreille, organe 
de l'ouïe; et la peau, organe du toucher. 

Les liquides sont très-nombreux, et leurs usages multipliés. 
Les uns, tels que le sang et la lymphe, servent à alimenter 
la circulation, a entretenir la chaleur et la vie; d'autres, tels 
que le chyle, sont préposés à réparer les pertes de ceux-là; 
d'autres, tols que la salive, la bile, le suc pancréatique, ser- 
vent à ramollir, délayer et dissoudre les substances alimen- 
taires; d'autres, tels que l'urine et l'humeur de la transpira- 
tion, rejettent au dehors les humeurs inutiles ou nuisibles; 
d'autres servent à entretenir la souplesse dus surfaces qu'ils 
baignent, comme l'humeur dos membranes séreuses, ou à les 
garantir du contact des corps étrangers, comme l'humeur 
qui lubrefie les muqueusen de l'appareil respiratoire et des 
intestins. 

Les diverses parties énumérées ci-dessus forment plusieurs 
groupes principaux -qui composent autant d'organes ou ap- 
pareils chargés de fonctions propres à chacun d'eux. Les 
fonctions se rapportent à trois chefs principaux : 1° les fonc- 
tions de relations; 2° les fonctions nutritives; 3° enfin les 
fondions génératrices; Dans la première série, on range lus 
sensations internes et externes, la voix, la prosopose et les 
mouvements de locomotion, Parmi les fonctions nutritives, 
se trouvent la digestion, la respiration, la circulation, les 
Sécrétions, la nutrition et l'absorption. Les fonctions généra- 
Iriees comprennent cinq grandes opérations, qui sont : la co- 
pulation, la fécondation, la gestation, le part et la lactation. 
L'ensemble de ces diverses fonctions constitue la vie, et les 
dérangements que l'une ou plusieurs peuvent éprouver, con- 
stituent la maladie. 

Telles sont, en peu de mots, les principales généralités de 
l'anatomie et de la physiologie. Une étude détaillée de ces 
sciences sortirait entièrement du cadre d'un livre plus spé- 
cialement destiné aux amateurs et propriétaires de chevaux, 
qu'aux élèves d'hippiatrique; mais une courte description des 
organes chargés des fonctions animales les plus importantes 
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ne sera pas inutile pour compléter l'ensemble des connais- 
sances nécessaires à un homme de cheval. 

ORGANES DE LA LOCOMOTION. 

Ce premier appareil se compose de deux genres de parties 
très-ditTéretites ; les unes, dures, sont les organes passifs' de 
la locomotion, et forment la squelétologie ; les autres, molles 
et agents essentiels de la fonction, constituent la myologie. 

De la Squelétologie. 

L'étude des os doit envisager principalement leur structure, 
leur consistance, leur volume, leurs formes, leur situation, 
leurs usages et leurs connexions. 

Sous le rapport de leur structure, on voit qu'ils sont essen- 
tiellement composés de deux substances distinctes, dont l'une, 
lamelleuse, iisse et dure, qui en forme la surface externe; 
l'autre spongieuse et moins consistante, qui en forme la partie 
centrale. On y remarque, eu outre, des cavités intérieures, 
dont les unes renferment la moelle et le suc médullaire; les 
autres, des vaisseaux et des filets nerveux. Leur surface est 
recouverte d'une membrane mince et serrée, fortement adhé- 
rente, qu'on nomme le périoste. 

Il y a des os grands, moyens et petits ; de longs, courls-plats, 
cylindriques, ronds, carrés, triangulaires; de reguliurg*el ir- 
réguliers, etc. On distingue dans les longs un corps et deux 
extrémités, des faces et des bords s'ils sont aplatis; une cir- 
conférence s'ils sont cylindriques; dans leur intérieur, un 
canal qui renferme la moelle : les os plats offrent également 
des faces, des bords, des angles, etc., etc. 

On nomme éminsnces,dcs inégalités plus ou moins saillantes 
qui se remarquent soit aux extrémités, soit sur divers points 
de la surface des os; tt cavités, des renfoncements plus ou 
moins profonds. Les éminences reçoivent, selon leurs formes, 
les noms du tête, d'apophyse, épiphyse, arête, etc. 

La téte est une protubérance arrondie qui s'emboîte dins 
la cavité articulaire d : un os voisin; l'épiphyse est une sorte 
d'appendice soudée p:ir un cartilage qui s'ossifie avec l'âge; 
l'apophyse fait partie de l'os, et reçoit différents noms, selon, 
sa forme, ses usages, sa situation. 

Les cavités sont très-nombreuses, et reçoivent, selon leur 
forme, les noms de fosses, de sinus, de gouttière, de canal; 
elles servent a plusieurs usages. Les plus essentielles sont 
celles qui concourent à former des articulations. 
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Quant aux connexions des os, elles formeront, sous le nom 
d'articulations, un article particulier. 

L'ensemble dB la charpente osseuse constitue le squelette; 
il se divise en trois parties : la tète, le tronc et les extrémités. 
(Voyez pl. 3.) 

La tète du cheval se divise en mâchoire supérieure ou an- 
térieure, et en mâchoire inférieure ou postérieure. La pre- 
mière comprend le crâne et la face : le crino est la boîte os- 
seuse qui renferme le cerveau; il se compose de sept os, qui 
sont : le frontal, le pariétal, les deux temporaux, l'occipital, 
le sphénoïde et ï'éthmoïde. La face est composée de dix-neuf 
os, qui sont: deux grands et deux petits sus-maxillaires, deux 
sus-uasaux, deux lacrymaux, deux aigoraatiques, deux pala- 
tins, deux ptérygoïdjens, un vomer et quatre cornets. Toutes 
ces pièces, et celles du crâne, se soudent avec le temps, en 
sorte que toute la mâchoire supérieure parait formée d'un 
seul os chez le cheval fait. 

La mâchoire inférieure se compose d'un seul os chez le 
cheval, de deux chez le poulain; elle est unie aux temporaux 
par une articulation qui lui permet des mouvements étendus 
et variés. Chaque mâchoire porte dix-huit à, vingt ou vingt- 
deux dénis. 

Le corps comprend l'épine, le sternum, les côtes et le 
bassin. , 

L'épine s'étend do la partie postérieure de la tête à la nais- 
sance de la queue; elle se compose d'une rangée de irente-un 
petits os ou vertèbres, dont sept appartiennent au col, dix-huit 
au dos et dix à la région lombaire. Elle est hérissée d'arêtes 
nombreuses et saillantes, et percée dans toute sa longueur 
par un canal. qui renferme la moelle épinière. On remarque 
aussi sur les côtés les trous par où les nerfs sortent de ce 
casai. 

Le sternum est un os plat, allongé, situé à la partie infé- 
rieure de la poitrine, et sur les bords duquel viennent se sou- 
der les cartilages des vraies côtes. 

Les côtes, au nombre de trente-six, forment les parois la- 
térales du coffre. On nomme vraies celles qui forment la 
poitrine, et dont l'extrémité inférieure s'appùie sur le ster- 
num ; et fausses, celles qui forment le ventre et so réunissent 
par leur bord cartilagineux. 

Le bassin est formé par le sacrum, les deux os des hanches 
ou coxaux, et par l'arcade du pubis. 

Le sacrum est un os aplati, presque triangulaire,, (fui lie 
les vertèbres lombaires avec les os de la queue. Les coxaux 
sont deux très-grands os aplatis, bombés, qui formant le 
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sommet de la croupe, la base de la hanche, la pointe de la" 
fesse, et viennent se réunir en dessous, par leurs branches, 
pour former cette espèce d'arcade osseuse connue sous le nom 
de pubis . On y remarque une forte cavité dans laquelle vient 
s'emboîter la tète du fémur. 

La queue, on coccyx, fait suite a» sacrum, et se compose 
de quatorze ou quinze petits os soudés ensemble par une sub- 
stance fibro-cartiiagineuse peu serrée. 

Les extrémités sont au nombre de quatre ; celles de der- 
rière comprennent la hanche, la cuisse, la jambe, le jarret, 
le canon et le pied. 

La hanche est formée de l'extrémité du coxal; la cuisse, 
d'un os très-long et très-fort, nommé le fémur, incliné de 
devant en arrière, cl pourvu de grosses èminences articu- 
laires à ses extrémités. 

La jambe se compose du tibia, du péroné et de la rotule. 
Le premier, long et fort, forme le corps de la jambe ; le se- 
cond, grêle et beaucoup plus court, est appliqué contre le 
précédent, et ne se prolonge jusqu'au jarret que par un li- 
gament. La rotule, ou os du grasset, est plate, irrégulière, 
appliquée contre l'articulation du tibia avec le fémur. 

On appelle jarret ou tarse, l'articulation de la jambe avec 
le canon ; il se compose de d'eux os principaux, le calcanéum 
qui en forme la pointe, Yastragule ou poulie, et de cinq au- 
tres pins petits. 

Le canon ou métatarse se compose d'un os allongé, de 
forme cylindrique, appelé os du canon, et de deux os grêles 
appliques contre celui-là, et nommés styio'ides ou péronés. 
Ces deux os se soudent quelquefois avec le précédent chez 
les vieux chevaux, disposition qui nuit à la liberté des mou- 
vements. 

Le paturon est formé d'un gros os arrondi en avant, plat 
en arrière ; la cou renne, d'un seul os de forme à peu près 
carrée, aplalie, et présentant plusieurs surfaces articulaires. 

Les extrémités antérieures comprennent l'épaule, le bras, 
l'avant-hras, le genou, et les autres parties comme aux jam- 
bes de de derrière. 

L'épaule, centre des mouvements de l'avant-main, a pour 
base l'omoplate ou puleron. 

Le bras correspond à la cuisse et a pour base un os long, 
presque cylindrique, incliné en sens inverso de l'épaule, et 
connu sous le nom d'humérus. 

L'avant-bras se compose, chez les jeunes chevaux, de deux 
os qui se soudent pour n'eu former qu'un seul sous le nom 
de cubitus. L'une des apophyses de cet os se nomme Volé- 
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crâne, et forme une saillie très-remarquable à l'articulation 
du coude. 

Le genou correspond au jarret, et se compose de sept os peu 
volumineux, connus sous le nom collectif d'os carpiens. 

Le reste des extrémités antérieures se compose comme 
celles 4c derrière; les pieds sont décrits particulièrement au 
chapitre de la ferrure. 

DESCRIPTION DES ARTICULATIONS. 

Les os sont liés entre eus par des articulations de divers 
genres, dont les unes permettent à deux os de se mouvoir 
l'un sur l'autre, avec plus ou moins de libertéj et les autres 
se refusent à tout mouvement : les premières constituent la 
diarthrose, et les secondes, la synartkrese. 

La diarthrose ou articulation mobile a lieu de diverses ma- 
nières : par genvu, quand une tête est reçue dans une cavité, 
disposition qui permet des mouvements en tous sens; par 
charnière, quand les parties saillantes et rentrantes des 
surfaces articulaires s'emboîtent réciproquement; le mouve- 
ment est borné, dans ce cas, à la flexion et a l'extension : 
par pivot, quand une éminence s'enfonce dans une cavité de 
manière à ne permettre qu'un mouvement de rotation plus 
ou moins étendu; par coulisse, quand deux surfaces planes 
glissent l'une sur l'autre ; par continuité [amphiarthrose), 
quand les surfaces articulaires ne sa touchent pas immédia- 
tement, mais sont réunies par une substance fibro-cartilagi- 
neuse interposée entre elles. 

La Bynarthrose comprend la suture, la gomphose, l'har- 
monie ou juxta-position. 

Les surfaces articulaires sont recouvertes d'une couche 
cartilagineuse, lisse et polie, qui adoucit les frottements ; et 
abreuvées d'une liqueur visqueuse semblable à du blanc 
d'œuf, et connue sous le nom de synovie, qui est destinée a en 
prévenir le dessèchement, et dont la surabondance ou la ra- 
reté deviennent la source d'affections locales plus ou moins 
graves. Enfin, les articulations sont fortifiées par des liga- 
menls membraneux ou tendineux, qui les enveloppent et ne 
permettent pas aux surfaces articulaires de s'écarter ni de se 
déplacer. L'âge épaissit la synovie, dessèche les cartilages, 
raccornit les tendons, et l'articulation devîentd'autantmoins 
libre; le même effet peut être produit par des affections lo- 
cales. 

La nature et la liberté des mouvements dépendant pres- 
que entièrement de la forme et du bon état des articulations, 
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il ne sera pas inutile de jeter ici un coup-d'œil superficiel 
sur les principales connexions des membres du cheval. 

La téte est attachée au tronc par une articulation ligamen- 
teuse , une sorte de charnière imparfaite, qui permet des 
mouvements libres et étendus en tous sens. 

Les vertèbres s'articulent entre elles et avec le sacrumpar 
une amphiarthrose que consolident des ligaments forts et 
nombreux. 

L'épaule ou l'omoplate est attachée aux côtés de la poi- 
trine par ses propres muscles, ce qui rend les mouvements 
de cette partie très-libres, mais l'expose à des écarts fré- 
quents. 

Le bras se lie à l'épaule au moyen d'une articulation par 
genou, qui lui permet des mouvements libres en tous seos. 

Le coude lie l'avant-bras au bras par une charnière renfor- 
cée de trois forts ligaments, dont les mouvements se bornent 
à la flexion et à l'extension. L'apophyse olécrâne, qui forme 
la pointe du coude, limite le mouvement d'extension de l'a- 
vant-bras sur le bras. 

L'articulation du genou, qui lie l'avant-bras au canon, est 
composée de six petits os placés en deux rangées, avec un 
septième hors de rang, situé par-derrière, et connu sous le 
nom d'os crochu. Tous ces os sont liés entre eux, ainsi 
qu'avec ceux de l'avant-bras et du canon, par des ligaments 
forts et nombreux qui ne permettent que les mouvements de 
flexion en arrière et d'extension en avant. 

Le canon s'articule en charnière avec le paturon ; cette 
articulation se nomme le boulet ; elle est sujette aux efforts 
et à des engorgements connus sous le nom de loupes. 

Enfin, l'os de la couronne est lié au précédent et à. ceux 
du pied par des ligaments qui lui laissent peu de mouve-^ 
ments, et sont sujets à être tiraillés par des efforts sur cette 
partie. 

La cuisse s'articule par le genou avec l'os de la hanche, au 
moyen de la grosse tète du fémur, qui est reçue dans la 
cavité cotyloïde. Cette articulation, solidement raffermie par 
des ligaments, jouit de mouvements libres et variés eu tous 
sens. 

Le grasset unit la jambe à la cuisse par une articulation 
très-compliquée, à laquelle coucourent le fémur, le tibia, la 
rotule, ainsi que les ligaments forts et nombreux. Les mou- 
vemeuls de cette articulation sont bornés à la flexion et à 
l'extension : les coups sur la rotule sont souvent suivis de 
suites graves. 

Le jarret se compose, comme le genou, de plusieurs petits 
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os fortement liés entre eux et avec les os voisins par des li- 
gaments forts et nombreux; il unit le bas de la jambe avec 
le canon par une charnière très-compliquée, qui permet les 
mêmes mouvements que le genou, en sens inverse. On ne 
saurait apporter, dans le choix d'un cheval, trop d'attention 
à cette partie, dont l'intégrité influe beaucoup sur la bonté 
de l'animal ; elle est souvent !e siège des courbes, vessigons, 
capeletSj éparvins, et de plusieurs autres affections locales. 

DE LA MÏOLOGIE. 

La myologie a pour objet la connaissance des organes ac- 
tifs de la locomotion. 

Les muscles sont des niasses charnues, fibreuses, élasti- 
ques, susceptibles d'allongement et de raccourcissement, 
couchées les unes auprès (1rs autres autour de la charpente 
osseuse, très-dillérentcs de forme ainsi que de volume. Leur 
principal usage est d'imprimer ie mouvement aux os : pour 
ce!a, ils ont un point fixe attaché à la partie qui doit leur 
servir de point d'appui, et un point mobile attaché à celle 
qu'ils doivent mettre en mouvement. Ils se terminent par un 
prolongement blanchâtre d'un tissa très-compacte et très- 
fort, qui prend le nom ■Ic'.endan (improprement nerf) quand 
il s'allonge en manière de corde, et d'aponévrose quand il 
s'épanouit en sorte de membrane large et mince. Des muscles 
pleins et forts, des tendons gros et serrés, sont la principale 
source de la vigueur d'un animal. Les lésions de la sub- 
stance charnue des muscles sont généralement peu dange- 
reuses; mais celles des tendons sont toujours graves. 

Les muscles reçoivent différents noms d'après leur posi- 
tion et leurs usages. On nomme sous-cutanés , ceux qui se 
trouvent immédiatement sous la peau et servent à lui impri- 
mer le mouvement dont il a été parlé ci-dessus; intercostaux, 
ceux qui sont situés entre les bords des côtés; congénères, 
ceux qui agissent dans le même sens; antagonistes, ceux qui 
agissent en sens inverse; simples, ceux qui forment une 
masse continue; composés, ceux qui sont interrompus par 
des masses tendineuses; fléchisseurs ou extenseurs ; abduc- 
teurs ou adducteurs; rekveurs ou abaisseurs; dilu/eurs ou 
constricteurs, ceux qui sont chargés de fléchir ou de tendre, 
d'écarter ou de ramener, d'élever ou d'abaisser, de dilater 
ou de resserrer, etc., etc. 

Les propriétés des muscles se distinguent eu physiques et 
en vitales : la plus remarquable, la plus importante , celle 
qui établit le caractère essentiel de l'organe , est la faculté 
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contractile donc il jouit. Cette contraction s'exécute arec 
promptitude, énergie, et devient ainsi la cause déterminante 
des mouvements qui ont lieu dans te corps de l'animal; elle 
n'est pour ainsi dire que momentanée, ne dure, ne se sou- 
tient que pendant un temps très-court; elle est suivie d'un 
relâchement d'autant plus grand , qu'elle a élé elle-même 
plus forte et plus prolongée. Cet état de relâchement, néces- 
saire, indispensable pour la réparation des forces épuisées, 
laisse au muscle la liberté de s'allonger; tandis que la contrac- 
tion en produit le raccourcissement et déplace les parties les 
moins résistantes auxquelles il est attaché. 

Les muscles sont si nombreux , qu'il serait impossible de 
les faire connaître ici en particulier, sans dépasser les bornes 
de ce chapitre. Nous nous contenterons de les considérer 
d'une manière générale daus les principales régions du corps 
du cheval, en renvoyant le lecteur, pour la plupart de cha- 
cun d'eux, à la Planche IV de cet ouvrage. 

Les muscles sous-cutanés, au nombre de trois, constituent 
des expansions membraniformrs qui adhèrent fortement à 
la peau, et agissent sur elle d'une manière plus ou moins 
spéciale. Le sous-cutané du thorax (panicule charnu) fait tré- 
mousser la peau, la débarrasse des insectes qui l'incommo- 
dent; il concourt à augmenter la force des musclée, sur les- 
quels il exerce une pression un peu forte. Le sous-cutané de 
l'encolure (le peaucier) soutient et augmente l'action des 
muscles qu'il enveloppe. Enfin, le sous-cutané de la face agit 
sur la peau des joues et du chanfrein, mais plus particulière- 
ment sur la commissure des lèvres, à la coloration de laquelle 
il contribue. 

Les muscles de l'encolure sont nombreux. Ceux qui sont 

f lacés entre chaque vertèbre sont nommés intervertébraux. 
1s sont courts, fixent les vertèbres entre elles, afin qu'elles 
deviennent des points d'appui solides pour les mouvements 
de la tète et des membres, et les font mouvoir les unes sur 
les autres. L'atloido-mastoïdien et l'axoïdo-atloïdien rem- 
placent les intervertébraux entre la tète et la première ver- 
tèbre, ainsi qu'entre celle-ci et la seconde (PI. IV, 17, 18). 
Les muscles qui recouvrent les précédents sont plus longs, 
disposés par couches successives , et composent de chaque 
coté de L'encolure une masse charnue , épaisse , qui produit 
des mouvements étendus très-variés , et se trouve séparée 
de la masse opposée par le ligament cervical. Ce ligament 
jaune, élastique et formé de deux portions symétriques, con- 
stitue une grande cloison longitudinale qui s'étend dans le 
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plan médian du cou, depuis le garrot jusqu'à la téte, et con- 
tribue spécialement au soutien de la tète et de l'encolure. 
Ces muscles déterminent les divers mouvements d'élévation, 
d'abaissement et de flexion latérale. Ceux qui concourent à 
élever la tète et l'encolure, sont les mêmes -que ceux qui les 
portent d'un côté ou de l'autre, excepté qu'ils agissent d'une 
manière congénère dans le premier cas, et qu'ils sont anta- 
gonistes dans le second (16, 19, '10). Les abaisseurs sont peu 
nombreux ; ils.partent du sternum et des cotes pour se por- 
ter à la téte. Peu d'entre eux peuvent être vus sur l'écorché 
( 22, 23) . L'encolure offre a ses parties latérales, entre les re- 
leveurs et les abaisseurs, un muscle remarquable, le masto'ido- 
kuméral (21). Il s'attache, d'une part, au temporal et à cha- 
cune des premières vertèbres de l'encolure, et d'autre part à 
l'humérus. Il a la double fonction de porter le membre en 
avant, quand son origine est à la téte et aux vertèbres, et de 
diriger l'encolure et la tête d'un côté ou de l'autre, lorsque, 
le membre posant par terre, le point fixe du muscle est au 
bras. Il en est d'autres qui servent aussi à fixer le membre 
au thorax et à lui faire exécuter quelques mouvements (24. 
25,26). 

Les muscles du, dos et des reins se distinguent en ceux de 
la région spinale et ceux de la région sous-lombaire. Les pre- 
miers sont superposés et composent deux séries; les uns, dis- 
posés en travers ou obliquement, s'insèrent à l'épaule ou au 
bras, et forment une première couche essentiellement apo- 
névrotique. Au-dessous de celte couche se trouve un second 
ordre de muscles longitudinaux, spécialement préposés à 
l'exécution des mouvements du dos et des lombes. Le princi- 
pal de ces muscles est l'ilio-spinale. Très-long, très-tendi- 
neux, gros, épais, c'est un des plus forts et des plus compo- 
sés du corps; il occupe l'espace triangulaire qui se trouve 
sur le coté de l'épine dorsale, se propage depuis la crête de 
l'ilium, sur les lombes, le dos, jusqu'aux dernières vertèbres 
de l'encolure. Ce muscle, dont l'action énergique est en rai- 
son de sa masse et de ses attaches, plie le dos et les lom- 
bes en plusieurs sens; il élève le devant du corps sur le der- 
rière, ou celui-ci sur le devant; ses usages sont si variés et 
si étendus, qu'il peut être considéré comme l'agent central 
de la progression. Toutes les fois que l'animal veut exécuter 
un grand mouvement pour projeter, le corps, soit en avant, 
soit en arrière, la force musculaire se concentre dans le ra- 
chis; le muscle ilio-spinal prend des points d'appui conve- 
nables , se contracte avec efficacité, donne au rachis l'atti- 
tude nécessaire, favorise et soutient ainsi la contraction des 

Vétérinaire. 4 
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autres puissances dont l'action combinée produit le déplace- 
ment suscité par sa volonté.; on ne peut voir ce muscle sur 
l'écorché, parce qu'il est caché par l'aponévrose du dorso- 
huméral (29). Les muscles de la région sous-lombaire diffè- 
rent tant par leur position, leur forme et leur grandeur, que 
par leurs usages .; les uns lléchissent la cuisse sur le bassin, 
et concourent à maintenir le corps élevé sur les membres 
postérieurs; les autres tirent le bassin en haut et en avant, 
ou contribuent à plier de côté la région lombaire. Le sous- 
' lomboilial [psoas des lombes] est l'antagoniste de Yilio-spi- 
nal. 

Les muscles du thorax et de l'abdomen concourent particu- 
lièrement à la formation et aux mouvements des parois de 
ces cavités. Ceux de la région sterno-costale du thorax 
déterminent les formes particulières de l'ars, s'insèrent au 
membre antérieur (29, 30, 31), lui font exécuter divers mou- 
vements, et contribuent à le fixer au thorax. La région cos- 
tale est occupée par une série de muscles différents entre 
eux par leur forme, leur disposition, et surtout par leur 
usage; les uns concourent à former les parois de la cavité 
tboracique; le plus considérable, le costo-sous-scapulaire 
( grand dentelé) (27) fixe le membre au thorax ; tous contri- 
buent au mouvement des côtes, et plusieurs servent à l'inspi- 
ration. Parmi eux se remarquent les intercostaux (33); pla- 
cés entre les côtes, ils les portent en avant et en haut lors- 
que leur effet commence à ia première vraie côte; ils les 

. dirigent dans un sens inverse lorsque leur contraction a sou 
origine à la première fausse côte. La région diaphragmàtique 
est formée par un muscle impair et aplati (le diaphragme). 
Cejui-ci forme une grande cloison qui sépare la cavité thora- 
citfuc de l'abdomen, et offre deux parties : l'une'centrale 
aponévrotique , connue plus généralement sous le nom de 
centre nerveux du diaphragme ; l'autre charnue, située à la 
circonférence, est fixée au corps des vertèbres lombaires, au 
cercle cartilagineux des côtes et au sternum. Sa face anté- 

. rieure est tapissée par la plèvre et supporta la base des pou- 
mons., Sa face postérieure est tapissée par le péritoine, pose 

. contre l'estomac, l'intestin, le foie, l'épiplopn et la rate. 
Cette, cloison musculeuse présente trois ouvertures princi- 
pales qui donnent passage à la veine cave postérieure, a l'œso- 
phage et à l'aorte postérieure. La région abdomtnule com- 
prend quatré grands muscles <pji , par leur étendue et leur 
position respective, composent les parois inférieures de l'ab- 
domen,, dçpt ilg augmentent ou diminuent la capacité, sui- 
vant qu'Us se contractent ou qu'Us se relâchent. Les seuls 
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visibles dans l'écorché sont le grand oblique (34) ,et Je petit 
oblique (35). 

Les muscles de la tête sont nombreux; les principaux. sont 
ceux des oreilles, des yeux, des paupières, des lèvres, des 
mâchoires et do l'intérieur do la bouche. Ceux qui peuvent 
être vus sur l'écorché sont : 5, 6, 7, 8, 9, 10. Les lèvres , et ■ 
la langue ont chacune un muscle particulier qui a leur forme 
et.qui détermine leurs mouvements sur elles-mêmes. Ceux, 
îles lèvres existent autour des os des mâchoires et forment, 
sur le? côtés,. la partie bombée des joues. Le muscle labial 
do la mâchoire inférieure constitue la houpe du meriton (5). 
Les muscles de la mâchoire sont courts et tendineux : deux 
d'entre eux sont apparents sur l'écorché, le zîgomato-maxil- 
lalre (masseter} (11), qui forme la partie aplatie des joues; 
le iemporo-maxillaire (erotaphite) (2), qui remplit la fosse 
temporale et répond, à la partie antérieure et arrondie du 
front. ' , 

Les muscles du bassin comprennent deux régions : la coc- 
qig'mne et la périnéale. Les muscles coccygiens concourent 
a la formation de la queue, et lui font exécuter des. mouve- 
ments très-étendus et en tous sens. Ce sont : le sacro-coccy- 
gien supérieur, le sacro-coccygien inférieur, le sacro.-coccy- 
gien latéral etl'ischio-coccygien. Le premier élève directement . 
la queue ou la porte en haut et de coté, suivant qu'il se 
contracte simultanément avec son congénère ou indépen- - 
damaient de lui; le second est l'antagoniste du précédent; le 
troisième coopère aux mouvements latéraux de là queue, et 
coctribue spécialement à. l'élévation de cette partie; cnlin, 
le quatrième abaisse la queue et la rapproche de l'anus. La 
région périnéale comprend les muscles de l'anus et des or- 
ganes génitaux, dans la description desquels nous ne pouvons 
entrer. 

Les muscles des membres postérieurs se distinguent en 
ceux de la croupe , ceux de la cuisse , ceux de la jambo et 
ceux dn pied. Les muscles de la croupe, au nombre de trois, 
composent une masse d'un volume considérable, qui occupe 
toute la surface externe de i'ilium, et détermine les formes 
larticuiières de la croupe. Le moyen ilio-trochantérien (37) 
contribue à l'extension de la cuisse; le grand ilio-trochante- 
rien (38) étend. la cuisse,, produit le port en arrière de tout 
le membre, et détermine la ruade; ou il concourt à élever lo 
tronc sur les membres postérieurs et aide l'animal à se ca- 
brer, suivant que son point fixe est antérieur ou postérieur. 
l& petit Uio-trochantérien est le congénère des précédents. 



40 PREMIÈRE PARTIE. CHAPITRE II. 

Les muscles de la région antérieure ou rotulienne de la 
cuisse sont au nombre de quatre. L'un d'eux (l'ilio-aponé- 
vrotique), essentiellement aponévrolique et le plus extérieur, 
compose une vaste enveloppe, qui descend jusqu'à la jambe 
et à la pointe du jarret. Les autres, unis ensemble, consti- 
tuent une grosse masse charnue, fixée sur toute la surface 
antérieure du fémur (41, 42,43). La région postérieure ou 
poplitée de la cuisse est occupée par quatre muscles, dont 
trois volumineux (38, 39, 40) , allongés, formant une masse 
considérable qui provient de l'angle de la fesse, descend 
jusqu'à la jambe , dont elle entoure environ la moitié supé- 
rieure. Les principaux sont les extenseurs du jarret (46, 4"). 
Les muscles de la région interne ou sous-pelvienne de la 
cuisse sont disposés par couches. Les plus grands s'insèrent 
à la jambe ; les petits sont situés autour de l'articulation 
coxo- fémorale. Le seul visible sur l'écorché est le sous-pubio- 
tibial (44). 

Les muscles de la jambe sont au nombre de neuf, savoir : 
trois à la région antérieure ou pré-tibial, et six à la région 
postérieure ou calcanienne. Les' premiers sont recouverts par 
une sorte de gatne qui les maintient en place et rend leur 
contraction plus énergique ; deux d'entre eux s'insèrent au 
pied, dont ils produisent l'extension (51 , 52); le troisième 
se termine aux os du canon et produit la flexion de cette ré' 
gion (45). Parmi les derniers, trois s'attachent à l'extrémité 
supérieure du calcanéum, et fournissent la corde tendineuse 
du jarret, ce sont : le bi Km oro-cal eau i en (46), le néronéo-cal- 
canien (47), et le fémoro-tibial oblique. Trois autres descen- 
dent jusqu'au pied, où ils se terminent et qu'ils fléchissent, ce I 
sont : le tibio-phalangien (50) , le péronéo-phalangîcn (48) , 
et le fémoro-phalangien (51). 

La surface antérieure du pied postérieur, considérée de- 
puis le jarret jusqu'à la terre, est occupée principalement par 
les tendons qui proviennent des muscles situés à la face pré- 
tibiale, et s'insèrent soit aux os du canon, soit à ceux de la 
région dïgitéc; elle ne comprend qu'un petit muscle, le tarso- 
préphalangien grêle. La région postérieure présente deux 
ordres de parties musculaires , parfaitement distinctes ; le 
premier se compose de trois forts tendons superposés, dont 
les deux premiers sont des dépendances des muscles fléchis- 
seurs du pied ; le deuxième forme le ligament ou muscle 
suspenseur du boulet (53). Dans le second ordre, on range 
les quatre petits muscles lombricaux. 

Les muscles des membres antérieurs sont presque tous 
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extenseurs et fléchisseurs, puisque, à l'exception du mouve- 
ment de rotation ou demi-rirconduction de l'articulation par 
genou du scapulum avec l'humérus, toutes les autres join- 
tures sont réunies par des charnières. Les muscles de l'épaule 
recouvrent les faces externe et. interne du scapulum; ils com- 
muniquent le mouvement au bras et îi l'avant-bras. Ceux 
qui vont au bras remplissent les deux fosses que sépare l'a- 
cromion, et produisent l'extension et la flexion (55,56). 
Parmi eux, le grand scapulo-huméral et le petit scapu'.o- 
huméral (5-i, 57), déterminent des mouvement' légers de 
rotation du bras sur l'épaule. Les autres muscles de l'épaule 
qui vont à l'avant-bras occupent le bord postérieur dii sca- 
pulum, remplissent l'angle articulaire de ces os avec l'hu- 
mérus, et se terminent à l'oléeràne; ils sont extenseurs de 
l'avant-bras (58, 59, 60). Leur antagoniste principal est le 
coraco-cubital. C'est lui surtout qui donne de la solidité à 
l'articulation de l'épaule avec le bras. 

Les muscles du bras et de l'avant-bras se confondent, 
parce que la plupart d'entre eux prennent leur origine au 
bras, près de l'avant-bras qu'ils entourent. Généralement 
musculeux dans leur partie supérieure, ils deviennent ten- 
dioeux depuis le genou jusqu'au bas de l'extrémité, où ils 
vont déterminer les mouvements quo les articulations y per J 
mettent. Lèur action' se porte d'abord sur le canon ; Ils le 
fléchissent {61, 62, 65) ou Tétendent (65,66). 

Les extenseurs et fléchisseurs dit pied apparaissent sur l'a- 
vant-bras, prÊs de ceux du canon : ils sont au nombre de 
quatre. Les deux fléchisseurs sont : 1° le sublime ou perforé 

(66) , qui, de la face interne de l'humérus, descend derrière le 
cubitus, devient tout-à-fail tendineux au genou, passe dans la 
coulisse de l'os crochu, continue son trajet entre les péronés, 
le long du canon, passe par-dessus les sésamo'tdes, et se ' 
termine à l'os de la couronne. 2° Le profond ou perforant 

(67) , qui, du pourtour de l'olécrâne, descend vers le genou, 
pénètie au milieu du perforé, le quitte à la couronne, et va, 
en s'aplatissant, se fixer a la face plantaire de ToS du pied, en 
glissant sur' l'os naviculaire. Le suspenfeur du boulet (70) est 
situé derrière les Os du canon et du paturon, dont il empêche 
le rapprochement de terre. Les extenseurs du pied (68/69), 
au nombre' de deux, ont leur origine autour de l'articulation 
de l'humérus et du cubitus. Ils se portent en avant du genou, 
sur lequel leurs tendons sont maintenus par des bandes liga- 
menteuses. Ils descendent de là' sur le canon; l'un va se 
fixer au premier phalangien, et l'autre à la face antérieure 
de l'os du pied. 
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ORGANES DE LA DIGESTION. 

Ces organes, fort nombreux, très-complexes et contenus 
en grande partie dans la cavitéabdoininale, sont : la bouche, 
le pharynx, l'œsophage, l'estomac, l'intestin, le mésentère, 
le foie, le pancréas, la rate, l'épiploon. Plusieurs creux et 
continus, les uns à la suite des autres, composent un long 
canal nommé conduit alimentaire , et qui se prolonge depuis 
l'ouverture de la bouche jusqu'à l'anus. Les autres organes, 
que l'on peut considérer comme des annexes de ce conduit, 
coopèrent de différentes manières à la digestion ; l'office de 
la plus grande partie consiste à sécréter les humeurs qui, en 
pénétrant les substances alimentaires, servent à les Quidiuer, 
à les aninialiser. 

La touche est cette cavité comprise entre le bord des lè- 
vres et la première vertèbre du cou. On la divise en bouche 
proprement dite, et en arrière-bouche ; ces deux cavités sont 
séparées par le voile du palais. La bouche antérieure ren- 
ferme la langue, les gencives et les dents, les barres, les 
conduits excréteurs des glandes salivaires et le palais : on re- 
marque au fond de 1 aritière-bouebe, l'ouverture du larynx 
et du pharynx. Tout l'intérieur de la bouche est tapissé par 
la membrane muqueuse, qui, du bord interne des lèvres, se 
propage et s'étend dans toutes les cavités digestives. 

La langue est un corps charnu formé de fibres musculaires 
enveloppées dans plusieurs membranes, et parsemé d'une 
grande quantité de licuppes nerveuses, logé entre les bran- 
ches de la mâchoire inférieure, et attaché par sa hase à l'os 
hyoïde. Elle est le principal organe du goût, et sert soit à 
humer les liquides, soit à rassembler les aliments pendant la 
mastication, et à les pousser dans le gosier; elle est mue par 
plusieurs muscles, et jouit d'une grande sensibilité. 

Les gencives sont un prolongement de la membrane mu- 
queuse de la bouche, qui recouvre les arcades dentaires dans 
toute leur étendue. Les joues sont formées par des muscles 
recouverts de la même membrane; elles forment les parois 
latérales de la bouche et aident la mastication. Les parois 
supérieures de la bouche forment la région palatine; il des- 
cend du sommet de cette voûte, sur les cotés de la bouche, 
■m repli membraneux, flasque et épais, qui sépare la bouche 
antérieure de l'arrière-bouche ; c'est le voile du palais. 

Les glandes salivaires sont au nombre de trois de chaque 
cûté, savoir : la maxillaire, la sous-linguale et la parotide : 
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cette dernière, la plus volumineuse des trois, se remarque 
de chaque côté de la jonction de la téte avec le cou ; elle s'é- 
tend depuis la base de l'oreille jusqu'au niveau du larynx, et 
fournit un long canal excréteur, qui s'ouvre dans la bouche 
au niveau de la troisième dent molaire supérieure. Cesglan- 
des sont destinées à la sécrétion de la salive, humeur qui 
pénètre les aliments, les ramollit, leur imprime les premiers 
caractères d'animalisation, et les dispose à l'acte important 
de la digestion. 

Le pharynx ou arriére-bouche, est une cavité très-ii régu- 
lière, située sous le crâne, à la suite de la bouche, dont elle 
n'est séparée que par le voile du palais. H forme une exca- 
vation in l'undibuli forme, qui sert en quelque sorte de vesti- 
bule, dans lequel aboutissent les conduits gutturaux de la 
cavité lympanique, l'ouverture commune des deux cavités 
nasales, celle du larynx, celle de l'œsophage. Sa composition 
résulte de la superposition de deux couches membraneuses, 
l'une charnue, l'autre muqueuse. Par sa mobilité il aide la 
déglutition. 

L'œsophage est un long canal qui se continue depuis le 
pharynx jusqu'à l'estomac. Il passe derrière la trachée, puis 
dans la cavité de la poitrine et à travers te diaphragme. Il 
transmet les aliments du pharynx dans l'estomac. 

Les organes de la digestion, contenus dans l'abdomen, 
composent la majeure partie de l'appareil digestif. 

L'abdomen ou ventre est cette vaste cavité circonscrive 
par le diaphragme, les fausses côtes, les vertèbres lombaires, 
les os des hanches et les muscles du bas-ventre. On le divise 
en quatre régions principales, savoir : une région intérieure 
ou diaphragmatiquo ; une région postérieure ou pelvienne ; 
une région supérieure ou sons-lombaire, s'étendant du point 
d'insertion de l'œsophage dans le diaphragme, jusqu'au com- 
mencement du bassin; enfin une région, inférieure, qui com- 
prend toutes les parois Inférieures de l'abdomen et se sub- 
divise à son tour en plusieurs autres régions. 

Le ventre renferme, entre autres parties essentielles, le 
péritoine, l'appareil digestif, l'appareil urinaire et l'appareil' 
génital. 

Le péritoine est une membrane mince, séreuse, qui tapisse 
tout l'intérieur de la cavité et forme un grand nombre do re- 
plis, dans lesquels les viscères sont enveloppés et suspendus. 

L'estomac ou ventricule tait suite à. l'œsophage; c'est un 
sac à la fois musculeux et menjbraneu\, de forme un peu 
allongée, et placé presque horizontalement dans la région 
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antérieure; du bas-ventre près du diaphragme;. on. y, consi- 
dère une partie antérieure concave appelée la petite courbure, 
une partie postérieure, arrondie, appelée grande courbure, 
et . deux parties, latérales ou culs-de-sacs, dont le plus .vaste 
est à gauche; enfin deux ouvertures, l'une d'entrée, appelée 
orifice cardiaque, et l'autre de sortie, appelée pylore, situées 
toutes deux dans la petite courbure. 

L'orifice cardiaque forme le point, d'insertion de l'œsophage 
dans l'estomac. 11 présente riiez le cheval une disposition 
Tort remarquable, c'est un bourrelet circulaire de fibres char- 
nues qui le tient fermé de bas en haut, de telle sorte qiie 
lés matières contenues dans L'estomac ne pouvant remonter 
dans l'œsophage, le vomissement est impassible, à moins de 
circonstances toutes particulières et fort rares. 

' Le pylore est une espèce d'entonnoir, qui se termine par 
un tuyau d'une longueur prodigieuse pelotonné en tous sens 
sur lui-même, et qui forme les intestins ou boyaux (1)'. 

'Quoique les intestins soient d'une seule pièce, on nomme 
intestins grêles la première partie de ce conduit, et gros in- 
testins la portion qui aboutit à l'anus; la première partie se 
subdivise en plusieurs autres qui reçoivent des noms particu- 
liers. On nomme mésentère l'ensemble des expansions liga- 
menteuses de la membrane péritonéale qui suspendent et 
soutiennent les intestins. 

L'estomac et les intestins sonteomposés de plusieurs mem- 
branes superposées, dont lu plus interne a une apparence 
veloutée, et renferme diverses humeurs, dont les unes con- 
courent à l'élaboration des aliments, et les autres servent à 
lubréfier les parties, afin de les maintenir dans L'état de sou- 
plesse nécessaire. On y trouve aussi beaucoup de glandes, de 
nerfs, de vaisseaux sanguins et de lymphatiques. 

Le foie est un viscère glanduleux appliqué contre le dia- 
phragme, en avant de l'estomac, et un peu à droite, d'une 
substance parenehymateuse abreuvée d'une quantité de sang 
veineux, et traversé par un grand nombre de vaisseaux de 
divers calibres et usages. Les fonctions du foie sont de rece- 
voir le sang de la veine-porte pour en extraire la bile, qui 
est ensuite versée dans la portion de l'intestin appelée duo- 
dénum. 

(i) La longueur lolale do l'inteidn ni iïaluée dedli-bnlt à dli-nenf folt le buuienr 
do l'tntmnl, prlw du' garrot i Icrre; ion dîamèlre tit loin d'tms uniforme, il préteai* 
paifoii du renflement! considtfrnblcs ou dei reueiremenii cjlindrlquei «t éiroiu. 
D'à! Menu ion ampleur générale wio wlan lo eeare de courrlinre cl lot diipolItlODi 
BUuicllw dq fqJU : on roitdti minant érniuoa larguât tojsqx. 
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Auprès du foie se trouvent le pancréas et la rate : le pre- 
mier de ces deux corps est une glande de forme allongée, 
qui sécrète et verse dans l'intestin une humeur analogue à la 
salive et connue sous le nom de suc pancréatique : les usages 
de la rate ne sont pas encore bien connus. On donne le nom 
d'ëpiploon à des prolongements membraneux et graisseux du 
péritoine qui viennent se replier autour des parties ci-dessus 
décrites et les lient ensemble. 



Cette fonction se composa de l'ensemble des phénomènes 
au moyen desquels les aliments introduits dans i'organe di- 
gestif y subissent une série d'ôlaborations successives, qui les 
décomposent au point de les assimiler à la nature animale 
et de les rendre, propres à réparer les pertes continuelles 
qu'éprouve l'économie. Les principaux actes dont ello se 
compose, sont : la mastication et l'insalivalion, la dégluti- 
tion, la digestion proprement dite et l'excrétion. 

Le premier travail de la digestion se lait dans la bouche. 
Les aliments broyés par les dents sont convertis, a l'aide 
de la salive dont ils s'imbibent, en une sorts de pelote qui 
est poussée par la langue dans l'arrière-bouche, franchit le 
pharynx en même temps que sa présence force le conduit 
aérien à se fermer, afin qu'elle n'y tombe pas, et arrive dans 
l'estomac par l'œsophage. Jusque-là le bol alimentaire n'a- 
subi aucune décomposition ; mais, arrivé dans l'estomac, où 
il se mâle avec le suc gastrique, il subit une sorte de coction 
qui le divise et le convertit en une houille molle qui prend 
le mot de chyme. A mesure que le phénomène s'opère, cette 
matière est poussée vers le pylore et tinit par sortir de l'es- 
tomac. 

Arrivé dais la première portion de l'intestin, et toujours 
poussé en avant par l'action intestinale, le chyme se mêle 
avec la bile, et le suc pancréatique devient plus liquide, plus 
homogène, s'animalise de plus en plus, et passe à l'état de 
chyle. A mesure que celui-ci avance dans l'intestin, la partie 
la plus fluide, pompée par les porcs absorbants, subit encore 
plusieurs changements successifs, fournit à la réparation de 
toutes les autres humeurs, et finit par se confondre tout-à- 
fait avec elles. Tandis que la portion fibreuse des aliments, 
totalement épuisée des principes nutritifs et n'ayant pu être 
convertie en chyle, est poussée dans le; gros intestin, où sa 
présence ne tarde pas à produire un sentiment de gène qui 
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Les divers phénomènes qui se passent pendant l'acte de 
la digestion sont sollicités et favorisés tant par la chaleur 
animale, que par la pression ondulatoire que les parois intes- 
tinales exercent sur leur contenu. 

Le travail de la digestion est d'autant plus facile qu'il 
s'exerce sur une moindre masse d'aliments; que ceux-ci con- 
tiennent plus de principes solubles; qu'ils ont. été mieux 
broyés et pénétrés de salive dans la bouche ; que l'estomac 
se trouvait mieux disposé parle sentiment de l'appétit; 
enOn, qu'aucune cause étrangère n'est venue troubler et dé- 
ranger l'appareil digestif dans ses fonctions. 

C'est pourquoi il convient de ne pas surcharger l'estomac, 
de préférer autant que possible les aliments qui contiennent 
le plus de principes nutritifs sous un moindre volume; d'évi- 
ter surtout ceux qui sont de nature a se gonfler dans l'esto- 
mac ; d'approprier autant que possible le choix des aliments 
a l'état des voies digestives, nourrissant de préférence au 
foin les chevaux étroits de boyaux, et à la paille ceux qui 
présentent la disposition contraire; de ne pas inquiéter ni 
tourmenter les chevaux pendant qu'ils mangent; de ne pas 
les faire travailler ni les faire exposer.au froid immédiate- 
ment après avoir mangé, etc. 

Lorsqu'une trop grande quantité d'aliments arrive à la 
fois ; dans l'estomac, ils ne peuvent se pénétrer suffisamment 
des sucs digestifs ni être convenablement élaborés, et ils 
passent en grande partie dans le gros intestin sans avoir été 
digérés : l'estomac, de son côté, distendu outre mesure, ne 
conserve pas la force nécessaire à leur expulsion; il ne s'en 
dqbarrasse^u'avec la plus grande peine, acquiort un volume 
énorme qui, comprimant tous les viscères voisins, refoule le 
diaphragme au point de gêner plus.ou moins la respiration, 
fait refluer le sang vers la tête ou le cœur, en comprimant 
les vaisseaux sanguins; et comme il ne peut se débarrasser 
par le vomissement, ses parois courent risque de se rompre, 
accident surtout à craindre quand les aliments avalés sont 
de nature, à se gonfler considérablement. 

ORGANES DE LA RESPIRATION. 

Les organes de la respiration composent nu long conduit 
dans lequel s'introduit l'air, qui en est expulsé après avoir , 
subi diverses altérations. Us composent un appareil qui com- 
prend les cavités nasales, le larynx, l& trachée, les bronches, 
enfin les poumons, principaux agents de la fonction, renfer- 
més dans la poitrine et séparés, t'un.de l'autre parie médias- 



fin.LapoitrinCjdenxième cavité splanchniqne, et la moyenne 
en grandeur, est formée par les Traies côtes, les vertèbres 
dorsales et le sternum ; elle renferme la plèvre, le médiastin, 
les bronches, le poumon, le péricarde et le cœur. 

La plèvre est une membrane séreuse qui, après avoir ta- 
pissé l'intérieur de la poitrine, vient su replier entre les 
deux lobes du poumon et former cette cloison membraneuse 
nommée médiastin, qui partage pour ainsi dire en deux la 
cavité thoracique. 

Les cavités nasales sont des cavités spacieuses, très-anfrac- 
tueuses, qui recèlent l'air que respire l'animal, servent au 
goût et concourent à la perfection de la voix. Elles formeut 
de chaque coté deux parties distinctes, la narine et les sinus. 
La narine d'un côté est séparée de celle du côté opposé par 
une cloison cartilagineuse médiane; elle communique au 
dehors par une ouverture qui constitue Ventrée du naseau, 
postérieurement dans la cavité gutturale, et latéralement 
les simis. Ces derniers résultent de l'écai tement des lames 
de certains os de la téte; ils communiquent avec les nari- 
nes, et recèlent une partie de l'air qui sert à la respiration. 

Le larynx, situé dans l'arrière-bouchc, forme l'extrémité 
supérieure du grand canal aérien. Il résulta de l'assemblage 
de cinq cartilages articulés entre eux de manière à former 
une ouverture oblongue, mobile et appelée la glotte : il 
sert à la reproduction de la voix. 

La trachée-artère est le conduit intermédiaire entre le 
larynx et les bronches; c'est un grand canal ferme, dur, 
flexible, formé d'une série de cerceaux cartilagineux, il s'é- 
tend le long de la face inférieure de l'encolure, se continue 
antérieurement avec le larynx, etse termine dans la poitrine, 
en formant deux grandes divisions d'où résultent les bronches. 

Les bronches sont deuxeonduits aériens résultant de la bi- 
furcation'de la trachée-artère a son entrée dans la poitrine. 
Elles se subdivisent elles-mêmes en une infinité de ramifi- 
cations dans l'intérieur du poumon. 

Le poumon est un corps très-spongieux, léger, élastique, 
d'un rouge pâle, enveloppé do toutes parts par la plèvre et 
partagé en deux par le médiastin, suspendu par les bronches 
dans la cavité de la poitrine, qu'il remplit en entier. On re- 
marque dans son intérieur une multitude de vaisseaux aériens 
proïenant des ramifications des bronches, et deux ordres de 
vaisseaux sanguins dont les plus impartants, nommés vais- 
seaux pulmonaires, font passer dans les poumons toute la 
mawe'du'fcangj'ainsi qu'on le verra bientôt. 
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Les poumons et leur dépendance composent l'organe de la 
respiration, de cette double action par laquelle l'air est al- 
ternativement-reçu dans la poitrine et chassé au dehors, 
après y avoir subi certaines modifications. Le mécanisme de 
cette fonction peut être comparé au jeu d'uu soufflet, et se 
partage en deux temps, un d'inspiration, l'autre d'expira- 
tion. 

Dans l'inspiration, les parois de la poitrine, dilatées par 
l'action simultanée du diaphragme et des muscles inspira- 
teurs, permettent au poumon de se développer à son tour 
pour recevoir l'air,, qui, s'iu traduisant dans le larynx par les 
fosses nasales et l'anière-bouche, traverse la trachée-artère, 
les bronches, se répand jusque dans leurs dernières minus- 
cules, et pénètre ainsi toute la substance du poumon. Se 
trouvant alors en contact avec le sang apporté par les vais- 
seaux pulmonaires, il est décomposé, ainsi qu'où le verra 
quand il sera question de la circulation, et devient bientôt 
un corps étranger d'autant plus incommode, que l'accroisse- 
ment île température qu'il acquiert pendant le trajet qu'il 
parcourt, le dilate au point de ne pouvoir plus être contenu 
dans les cellules pulmonaires. 

C'est alors que le second temps, celui d'expiration, a lieu; 
les mômes agents qui ont occasionné la dilatation du thorax, 
réagissent en sens contraire : les parois de cette cavité se 
resserrent sur le poumon, le pressent et en expriment l'air, 
qui est bientôt remplacé de nouveau par celui du dehors. 
Cette action alternative de dilatation et de resserrement se 
continue sans interruption depuis le moment de la naissance 
jusqu'à la mort. 

La respiration se fait ordinairement d'une manière uni- 
forme, régulière et peu prononcée ; mais dès qu'une cause 
accidentelle, telle qu'un exercice rapide ou une disposition 
maladive, vient déranger l'ordre de la nature, les mouvements 
deviennent plus précipités, plus grands, plus prolongés, et 
interrompus le plus souvent par des intervalles inégaux. 

ORGANES DE LA CIRCULATION. 

L'appareil de la circulation se compose du cœur enveloppé* 
dans son péricarde, des artères, des veines, et des lympha- 
tiques. 

Le péricarde est une poche membraneuse, séreuse, qui 
tient le cœur suspendu un peu obliquement entre les feuillets 
du médiastin, de manière que sa base correspond à peu près 
à la cinquième ou sixième vertèbre du dos, dont elle se trouve 
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peu éloignée, et la pointe, à la jonction des dernières eûtes 
avec le' sternum; il est maintenu dans cette position par des 
replis membraneux qui s'attachent soit au diaphragme, soit 
au sternum. 

Le cœur est considéré comme, un muscle creux, d'une tex- 
ture très-serrée; il est partagé en quatre cavités inégales, por- 
tant les noms d'oreillettes, et de ventricules, et disposées de 
manière que l'oreillette droite corresponde avec le ventricule 
droit, et de même pour les cavités de l'autre côté. 

Les artères et les veines sont les vaisseaux chargés de la 
circulation du sang; les premières le reçoivent à sa sortie 'des 
ventricules pour le distribuer dans toute l'économie animale; 
les secondes le prennent dans les dernières ramifications des 
artères, pour le rapporter au cœur par les oreillettes. 

Le3 artères sont au nombre de deux principales, l'artère 
pulmonaire et l'aorte : la première prend naissance au ven- 
tricule droit, porte le sang au poumon et s'y termine ; la se- 
conde part du ventricule gaucho et se propage dans toutes les 
autres parties du corps. Ces deux troues primitifs se partagent, 
chemin faisant, en plusieurs branches principales qui se divi- 
sent et se subdivisent à leur tour en une infinité de rameaux 
et de minuscules, dont les extrémités capillaires s'abouchent 
avec celles des veines, tandis que d'autres, encore plus déliées, 
so terminent par des pores qui ouvrent à la surface des mem- 
branes et y exhalent une vapeur aqueuse. 

Les veines naissent de la circonférence par des ramuscules 
non moins déliées que celles qui terminent les artères, les- 

' quelles se réunissent et se confondent les unes dans les autres 
pour former successivement, à mesure qu'elles approchent du 
centre, des ramuscules, des rameaux, des branches, puis enfin 
des troncs principaux qui ouvrent dans les oreillettes. 

L'ensemble des veines forme trois systèmes principaux : 
celui des veines pulmonaires, qui, correspondant aux artères 

' de ce nom, rapportent le sang du poimion par quatre ou cinq 
branches qui viennent se dégorger dans l'oreillette gauche; 
la veine-porte, dont les ramifications nombreuses partent des 
divers points des. organes digestifs pour venir se perdre dans 
la substance du foie; enfin les veines-caves, qui versent dans 

' l'oreillette droite, par deux troncs principaux, le sang qu'elles 
rapportent de toutes les autres parties du corps, (les trois 
appareils veineux constituent deux ordres de vaisseaux, dont 
les uns accompagnent partout les artères ; et les autres, moins 
protonds, marchent isolément et rampent à la superficie des 
organes, où ils forment un réseau sanguin très-délié. 
Les artères distribuent le sang du centre à la circonférence 

Vétérinaire. ;-5 
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par un mouvement, alternatif de diadole ou de dilatation, et 
de systole ou contraction, mouvement dont l'existence est 
marquée par les pulsations ou battements des vaisseaux en 
question; elles s'enfoncent profondément dans l'épaisseur des 
chairs, et dans le voisinage des os, il y en a peu d'apparentes ; 
le sang artériel est rouge vifj écutneux. Les veines, au con- 
traire, rapportent le sang de la circonférence au centre ; elles 
sont dépourvues de la faculté de se contracter, ne se dilatent 
que par suite de l'action mécanique du liquide qui y afflue, 
et n'ont, par conséquent, point de battements; celles qui 
n'accompagnent pas les artères sont plus superficielles et se 
laissent apercevoir à travers la peau : leur calibre est plus 
fort que celui des artères, et leurs parois plus lâches; enfin, 
le sang veineux est noir et épais. 

Les lymphatiques sont des vaisseaux blancs, minces, très- 
nombreux, contractiles, qui naissent des surfaces du corps 
pardesramusculns très-déliées, pompent, par des suçoirs pres- 
que imperceptibles, une partie des fluides qui s'y répandent, 
suivent le trajet des veines, et se réunissent successivement de 
proche en proche en plusieurs faisceaux, formant eux-mêmes 
des branches et des troncs principaux, qui viennent verser 
dans les grosses veines l'humidité nécessaire pour remplacer 
celle que le sang a perdue. Ces vaisseaux forment, par la di- 
versité de leurs entrelacements, des réseaux très-compliqués 
que l'on retrouve dans toutes les parties du corps. 

Telle est, en peu do mots, la structure de l'appareil circu- 
latoire, appareil dans lequel le cœur est le centre d'où partent 
les artères, où aboutissent les veines, vers lequel convergent 
les lymphatiques. Jetons maintenant un coup-d'œil rapide 
sur le mécanisme de la circulation, de cette opération en 
vertu de laquelle les liquides sont tenus dans un mouvement 
continuel qui commence et finit avec la vie. 

Le sang apporté par les veines passe des oreillettes dans 
les ventricules : les parois de ces cavités, sollicitées par le 
poids du liquide, peut-être aussi par un stimulant particulier, 
se contractent sur elles-mêmes, et le forcent à passer dais les 
artères, qui, cédant aux mêmes impulsions, se contractent a, 
leur tour pour le pousser de proche en proche jusqu'à ce qu'il 
soit parvenu dans les extrémités capillaires : là, celui qui n'a 
pas été distrait pour fournir aux diverses sécrétions, est pompé 
par les minuscules veineuses, et ramené successivement par 
les oreillettes pour être versé de nouveau dans le torrent de 
la circulation. Chaque mouvement de contraction de la part 
du cœur et des artères est immédiatement suivi d'un mouve- 
ment contraire qui permet l'admission d'une nouvelle quan- 
tité de sang. 
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Pendant le trajet que parcourt le sang, il se dépouille de 
divers principes qui se répandent dans l'économie animale 

Four être appliqués à divers usages, et devient noir et épais 
oussé alors dans l'artère pulmonaire, il se répand dans les 
poumons, ou il se trouve en conlact avec l'air fourni par la 
respiration; la ii subit une élaboration qui lui rend ses pre- 
mières propriétés, et il est rapporté en cet état par les veines 
pulmonaires, qui le versent dans l'oreillette gauche d'où il 
passe dans le ventricule du même coté pour être lancé dans 
a X r j tj ,à > dlBtribué toutes les parties du corps 
On donne le nom de circulation capillaire à celle qui a spé- 
cialement lieu dans les ramuscules les plus déliées des vais- 
seaux sanguins. 

Quand la circulation éprouve quelque entrave, ou se trouve 
au contraire accélérée d'une manière extraordinaire dans une 
partie quelconque du corps, l'accumulation du sang dans les 
capUlaires de cette partie produit l'inflammation, et l'extra- 
vasion si ces vaisseaux sont rompus. L'accumulation de la 
lymphe produit aussi des engorgements d'une autre nature 
L activité de la cireulalion se mesure par le pouls, r/est-à- 
dire par les battements des artères. Le pouls d'un cheval 
donne environ trente- cinq pulsations par minute terme 
moyen : elles sont plus fréquentes chez le poulain et dIus 
rares dans la vieillesse. ' p 



OBGANES SE LA SENSIBILITÉ. 

Les organes de la sensibilité comprennent le cerveau, les 
nerfs et les organes des sens. 

Le cerveau, centre général de la faculté sensitive et ori- 
gine des nerfe, est un corps de consistance pulpeuse et mé- 
dullaire, logé dans la cavité du crâne; il est partagé en deux 
portions latér.iles ou lobes, et en une troisième moins volu- 
mineuse, située en arrière dans la cavité occipitale, connue 
sous le nom de cervelet. La moelle épinière est un prolonge- 
ment de la substance du cerveau, qui, sortant du crâne par 
le trou occipital, parcourt toute la longueur du canal verté- 
bral, et se termine au sacrum. 

On donne le nom de méninges aux enveloppes du cerveau ; 
ce sont deux membranes superposées, dont l'une externe, 
plus épaisse que la seconde, est connue sous le nom de dure- 
mère ou méninge, et l'autre, sous celui de pie-mère ou ménin- 
gine.Ces membranes et l'organe qu'elles recouvrent sont par- 
semés de vaisseaux nombreux; il arrive souvent que le sang 
s'y portant avec trop do violence, le cerveau éprouve une 
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compression qui occasionne toujours des désordres plus, ou, - 
moins graves, ainsi qu'on le remarque dans le, vertige et même . 
dans le simple mal de tûte. Les méninges, après avoir enve- 
loppé le cerveau dans tous ses contours, fournissent des gai- 
nes à la moelle allongée et aux nerfs. 

Lcb nerfs sont des cordons blanchâtres qui partent du cer- 
veau et de la moelle épinière; ils s'échappent par paires au 
nombre de cinquante- trois ou cinquante-quatre de chaque 
côté, à travers les trous de la base du crâne et ceux de ia 
colonne vertébrale, et se divisent en une infinité de branches 
et de minuscules, qui portent dans toutes les parties du corps 
la faculté de sentir. Leur lésion est extrêmement grave et 
occasionne fréquemment le tétanos. 

Les organes des sens sont disposés a la surlace du corps, de 
manière à recevoir des cerps extérieurs certaines impres- 
sions, qu'ils transmettent au centre commun, le cerveau. On. . 
les divise, d'après leurs usages, en organes de la vision, de . 
l'audition, de la taetion, de ï'odoration et de la gustation. 

Les parties propres à l'exercice de la vision sont : l'œil, or- 
gane immédiat de cette fonction, et les paupières, la. conjonc- 
tive, la glande lacrymale, la caroncule lacrymale, les points, 
le réservoir et le canal du môme nom, qui en sont les acces- 
soires. L'œil constitue uue coque membraneuse, sphéroïde, 
attachée dans l'orbite par sept muscles, qui servent a l'exé- 
cution de ses mouvements. Sa face antérieure présente dans 
le milieu une petite portion d'une sphère elliptique, transpa- 
rente, nommée la vilre de l'œil, qui se continue en arrière 
avec le segment d'une autre sphère plus grande et qui con- 
court à former le blanc de l'œil. Il est formé de cinq mem- 
branes, la sclérotique, la cornée, la choroïde, l'iris et la rétine. 
Il contient trois sortes d'humeurs différentes par leur densité 
et destinées à faire converger les rayons lumineux et à les 
rassembler sur le tapis de la choroïde, de manière à ce qu'ils, 
représentent l'image des objets dont ils emportent la con- 
science: ce sont : l'humeur aqueuse, le corps vitré et le crys-. 
tallin. Les paupières se prolongent sur la bulbe de l'œil, l'es- 
suient, le préservent d'une action trop vive de la lumière, et 
le garantissent de l'abord des corps capables de l'offenser.. 
Elles sont au nombre de trois, la paupière supérieure, la pau- 
pière inférieure, et le corps clignotant. Ou homme cils les 
petits crins, presque toujours noirs, implantés dans le bord- 
libre des paupières proprement dites. La conjonctive est, la 
membrane qui lie co globe avec les paupières. La glande la T 
crymafo placée sous l'arcade orbitaire, sécrète les larmes j elle 
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fournit les canaux hygrophthalmiques qui servent à la face 
interne de la conjonctive l'humeur qui forme les larmes, qui 
se répand sur le devant du bulbe de l'œil, et coule conti- 
nuellement vers l'angle nasal, d'où elle séehappe par les 
points lacrymaux on bien au dehors. La caroncule lacrymale 
favorise le passage des larmes par les points lacrymaux. Ces 
derniers, ainsi que le réservoir et le canal lacrymal, donnent 
issue aux larmes par une ouverture située dans la peau, pro- 
che de sa réunion avec la membrane nasale. 

. La vision est la sensation par laquelle le cheval perçoit 
l'image des corps qui l'environnent, par l'intermédiaire de la 
lumière, fluide extrêmement subtil, très-élastique, qui émane 
du soleil ou de tout antre corps lumineux, diverge dans l'es- 
pace, et produit dans l'œil qu'elle trappe, l'idée de la couleur, 
de la forme et de la distance des objets d'où elle provient 
ou desquels elle est renvoyée, pour exciter la vision. Les 
rayons lumineux partent de l'objet qui fixe les regards du 
cheval, arrivent à la surface du globe oculaire, divergent, tra- 
versent le globe en convergeant, et parviennent dans le fond 
de l'intérieur de -l'œil, sur le tapis de la choroïde, où ils retra- 
cent une petite image curviligne ut renversée, mais partaite- 
ment semblable à l'objet visuel; l'impression de cette image 
sur la rétine est, au moyen du uerf optique, immédiatement 
transmise au cerveau, où elle est perçue et combinée. . -. 

L'audition s'exerce ù. l'aide des oreilles, dans lesquelles on 
reconnaît trois parties : VoreiUe externe, le tympan et le la- 
byrinthe. L'oreille externe comprend la conque et le conduit 
auditif. Le tympan est une cavité irrégulière située dans l'é- 
paisseur du temporal, qui communique avec l'arrière -bouche 
et renferme une chaîne d'osselets (le marteau, l'enclume, l'os 
lenticulaire et l'étrier) destinés à la transmission du sans dans 
le labyrinthe; ce dernier, que Fou nomme aussi l'oreille in- 
terne, occupe l'intérieur de la partie pétrée, et présente trois 
parties différentes, le vestibule, le limaçon, et les canaux de- 
mi-circulaires. 

L'audition s'exerce par le moyen de l'air, qui transmet le 
mouvement vibmtoire du corps depuis sa formation jusqu'à, 
l'oreHle externe. Celle-ci rassemble les rayons sonores, en 
augmente l'intensité et les dirige sur la membrane du tympan 
qui, maintenue entre deux airs, est facilement ébranlée, trans- 
met son mouvement vibratoire au manche du marteau. Ce 
mouvement se propage, au moyen de ia chaîne d'osselets, à 
la membrane tympanique, et produit des vibrations qui se 
propagent en différents sens, ébranlent de toute part l'humeur 
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contenue, dans les cavités labyrinthiques, et ti tillent l'expan- 
sion, pulpeuse du nerf auditif. 

La.peem cet le principal organe du toucher, dans le cheval. 
Elle constitue l'enveloppe générale du corps. C'est une ex- 
pansion membraneuse, d'un tissu dense et serré, souple, élas- 
tique, qui s'étend sur toute la surface du corps. Forte et 
éjHÙSSQ dans les endroits couverts de poils longs et forts, elle 
est plus mince dans les euvirons des ouvertures naturelles et 
dans les parties qui, comme le dessous du ventre et l'intérieur 
des cuisses, sont moins exposées à l'action, des objets exté- 
rieurs. 

Elle se compose de deux feuillets superposés; le plus exté- 
rieur, connu sous le nom d'épiderme, est Irês-mince, coriace, 
dépourvu de sensibilité; l'autre, situé en-dessous du précé- 
dent, se nomme le derme : c'est la peau proprement dite. 

La peau défend les parties qu'elle recouvre; les mouve- 
ments ondulatoires tjue lui impriment les muscles sous-cu- 
tanés, permettent aussi à l'animal de se servir de ce moyen 
pour chasser les moiichcs qui l'importunent; mais ce ne 
sont pas la ses seuls usages. Parsemée d'une multitude innom- 
brable du houppes nerveuses, et criblée de pores formés par 
les extrémités des vaisseaux exhalants et absorbants, elle 
devient le siège et l'organe de trois fonctions importantes, 
le tact, l'exhalation et l'absorption. 

Comme organe du tact, la peax perçoit la première l'im- 
pression des' objets extérieurs, et avertit l'animai do leur 
action. La délicatesse du tact est en raison inverse de là peau; 
aussi les chevaux sont d'autant plus sensibles aux. aides, 
qu'ils l'ont plus mince. Comme organe exhalant, elle rejette 
au dehors, par la transpiration, une masse énormed'humeurs 
inutiles ou nuisibles; et cette excrétion, la plus copieuse de 
toutes, ne peut être dérangée sans de graves inconvénients. 
D'un autre, côté, les pores absorbants ayant la propriété 
d'aspirer les fluides avec lesquels la peau se trouve en con- 
tact, deviennent la voie par laquelle s'introduisent, dans ,1'eV 
conomie animale, des germes nombreux de maladies, comme 
aussi les principes les plus subtils des substances médica- 
menteuses appliquées à l'extérieur. 

L'impression subite du froid, l'abus des corps gras et des 
astringents, en obstruant ou resserraut les pores de la peau, 
deviennent la source de tontes les maladies que peuvent 
engendrer les arrêts de transpiration. t 

On trouve 'en dessous de la peau le tissu cellulaire, tissu 
Uchc J spongieux J blanchiltre,plusou moins infiltré de graisse, 
qui enveloppe les muscles, remplit leurs interstices, et 



Oigiisod by Google 



HAGES ET CltOISEMESTS. ' 55 

s*inginiie jusque dans les orgaBes les plus profonds. Il devient 
quelquefois le siège d'infiltrations morbiCques. 

Le sens- de l'odorat parait résider essentiellement dans les 
membranes de l'ethmoidc et des cornets, qui reçoivent di- 
rectement du cerveau un nerf appelé olfactif, au moyen du- 
quel les corps odorants,, dont l'air est l'excipient, lui sont 
transmis. Ce sens est médiocrement développé- dans le 
cheval. 

La langue etrle palais sont les principaux organes du 
goût,, an moyen des nerfs disséminés en couches très-fines 
dans les. tissus exposés au contact des aliments. 

ORGAKES URIN AIRES ËT GÉK1TACX. 

Les. reins,, les urétères et la vessie composent l'appareil 
urinaire- Les reins ou rognons sont deux glandes couchées 
à* côté des vertèbres lombaires en dehors, du péritoine; on 
remarque d,ans leur intérieur une cavité ou bassinet, d'où 
partent les deux conduits nommés urétères pour se rendre 
dans la. vessie. Celle-ci est une poche membraueuse et cir- 
culaire couchée dans le bassin au-dessus des os 1 pubis, de 
map'ière que son loud est tourné vers le bas-ventre et son 
corps vers l'anus. L'Urine sécrétée dans le bassinet est trans- 
portée par les urétères dans la vessie, où elle tombe goutte 
à, goutte et s'y amasse jusqu'à ce que les contractions de ce 
viscère la forcent a s'échapper par le col. 

Les. organes urinaires sont sujets à plusieurs maladies et 
renferme.».! quelquefois des pierres plus ou moins grosses. 

Les, parties au moyen desquelles le cheval communique 
avec les juments pour procréer un individu semblable à eux, 
spnt dans le premier, le membre, les testicules et leurs an- 
nexes ; et dans, la femelle., le. vagin, la matrice, les ovaires 
ët leurs annexes,,. 

CHAPITRE ED. 

Éducation générale et reproduction des chevaux. 

DES, RACES ET DES CROISEMENTS. 

Les pâturages gras fournissent des races de chevaux d'une 
grande taille, mais lourds et ûpais^ chargés de tête et d'en- 
colure, forts en épaules. Les terrains humides et maréca- 
geux ont en outre l'inconvénient d'attendrir la corne, de 
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produire des pieds plais et combles, de grosses jambes. On 
doit conclure de là, et l'expérience le confirme tous les jours, 
que les chevaux nourris dans les pâturages secs et môme 
arides des pays méridionaux seront petits de taille, nerveux, 
peu chargés de chair, pleins d'ardeur et de feu; que ceux 
qui sortiront d'un terrain ni trop sec ni trop gras réuniront la 
taille a la vigueur ; enfin, que ceux des pays marécageux 
sont grossiers et mous. 

C'est daus l'Arabie que l'on doit chercher le type et la 
souche des plus belles races. Les chevaux.de ce pays passent 
h juste titre pour les plus parfaits de tous (1), et sont très- 
recherchés pour le service des haras ; aussi se paient-ils ex- 
trêmement cher. Les provinces batbaresques produisent de 
très-bons chevaux de chasse et de manège. 

L'Espagne est plus renommée pour ses belles mules que 
pour ses chevaux. Cependant les andalous sont très-estimés 
pour la beauté des formes et les autres qualités que l'on re- 
cherche dans les chevaux fins. 

On trouve en Italie, et surtout dans le royaume de Na- 
ples, quelques races estimées, surtout pour le carrosse. L'île 
de Corse, qui n'en est pas éloignée, fournit des chenaux très- 
bien faits, pleins de vivacité et durs à la fatigue; mais la 
petitesse de leur taille les rend propres à un très-petit nom- 
bre d'usages. 

Les chevaux anglais ont de l'haleine; ils sont générale- 
ment nerveux, légers et excellents coureurs, très-propres à' 
lâchasse ou à disputer le prix dans les courses.. Mais ceux 
qui possèdent toutes ces qualités ne sont pas indigènes; ils 
proviennent pour la plupart de chevaux barbes. On connaît 
d'ailleurs le soin extrême avec lequel les Anglais s'attachent 
au perfectionnement et à la conservation des races. 

Enfin, plusieurs contrées d'Allemagne, notamment le 
Mecklembourg, le Uolstein, fournissent beaucoup de che- 
vaux estimés pour le carrosse et la grosse cavalerie. 

L'éducation des chevaux avait été fort négligée en France 
pendant longtemps ; aussi ne sommes-nous pat aussi riches 
en ce genre que nous le devrions, eu égard aux autres avan- 
tages dont la nature de notre sol et dé notre climat nous a 
favorisés. Cependant le gouvernement a adopté quelques 
mesures qui, tout imparfaites qu'elles sont, ne peuvent man- 
quer do produire tôt ou lard d'heureux effets en répandant 
une salutaire émulation parmi les propriétaires de chevaux. 

- (i) Ceci doit l'emeodre de lu boni/, car lu cbetaoï srabai n'ont pu de telle» 
format! ouït 11» »o« d'uno rigueur et d'une mliJiiù dont rien n'approthe. 
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En attendant, dous tirons annuellement des pays Toisins 
plusieurs milliers de ces animaux, soit pour les usages do- 
mestiques ou pour ceux de la guerre. 

Les chevaux normands sont grands et robustes; on les 
emploie communément au carrosse et pour la grosse cava- 
lerie, concurremment avec ceux d'Allemagne : il en vient 
aussi quelques-uns du'Poitou et de l'Auvergne. 

La race limousine, quoique altérée par des mésalliances, 
est aussi distinguée sous le . rapport de la ligure que sous 
celui de la finesse et de la légèreté; il faut les attendre cinq, 
six et môme sept ans, mais ils durent souvent jusqu'à vingt- 
cinq ou trente. 

La Bretagne fournit à la Normandie un grand nombre de. 
chevaux, qui sont ensuite vendus comme normands, et ré- 
sistent mieux au travail que ceux-ci, quoique moins beaux, 
Les doubles bidets du Morbihan sont très-recherchés pour le 
service des postes, et ne suffisent pas aux besoins de ce genre 
de service. 

Le Poitou, l'Aunis, l'Angoumois, l'Anjou, la Saintonge, 
produisent beaucoup de bons chevaux, qui vont s'engraisser 
dans les pâturages de la Normandie avant d'être livrés au 
commerce 

La Perche, la Touraine, élèvent beaucoup de chevaux 
propres au trait et à la cavalerie légère ; ceux des bords de 
la Satihe sont les plus renommés. , 

La. Guienue, le-Béarn, le Roussillon et quelques autres, 
provinces méridionales, fournissent une . excellente race de . 
chevaux qui se ressent de so&iorigine espagnole. Les.navar- 
reins jouissent surtout d'une grande réputation pour le ma- 
nège et la guerre. 

La Bourgogne, le Bourbonnais- et le Nivernais élèvent un 
assez grand nombre de chovaux propres à divers usages. 

Les ardennois sont neryeux, sobres,, durs, au travail et 
d'un excellent, service. 

Les basvnormands, ceux du- Cotentin et les flamands sont 
excellents pour le carrosse ; les comtois et les bourbonnais, 
pour la, charrette. Les flamands ont la téte grosse et les 
pieds plats. 

Les. meilleures races dégénèrent quelquefois dans leur 
propre pays, à plus forte raison dans les pays où elles se 
trouvent transplantées, si l'on, n'a soiu de les renouveler en 
les croisant avec des races supérieures; ce moyen est aussi 
le plus efficace pour améliorer les races médiocres. 

Quatre règles. principales sont à observer dans le mélange 
des racés : la première, que les races du HMj améliorenti 
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celles du Nord ; la seconde, que les races se relèvent princi- 
palement par les étalons; la troisième, que les races croi- 
sées se détériorent après plusieurs générations, et ont be- 
soin d'être renouvelées par de nouveaux croisements, et 
que l'accroissement progressif de taille n'est un signe réel 
d'amélioration qu'autant qu'il est accompagné de la perfec- 
tion des formes ; la quatrième, que l'on ne doit employer 
pour le croisement que des races pures et non mélangées. 

On doit conclure de ce qui précède, que, pour conserver 
les belles races d'une contrée, il faut n'accoupler que les 
plus beaux individus de ces races; que des races bâtardes, 
mélangées ensemble, ne feront que s'éloigner encore plus de 
leur origine; enfin, que l'on doit toujours clioisir, pour le 
croisement, un étalon provenant d'une contrée plus méri- 
dionale que celle de la jument ; et qu'ainsi l'arabe, le barbe, 
le persan, l'espagnol, améliorent nos races indigènes. 

DE LA NOS TE ET DU PART. 

Un cheval fin ne devrait pas faire le service d'étalon avant 
l'âge de six ans révolus, et il pourrait durer alors jusqu'à, 
dix-huit, vingt, et même vingt-cinq ans. Il no faut pas s'at- 
tendre néanmoins qu'il donne, dans cet Age avancé, d'aussi 
beaux rejetons que dans sa jeunesse. Les chevaux communs 
acquérant plus promptement que les autres la vigueur né- 
cessaire, peuvent être employés à cet usage un an ou deux 
plus tôt, mats ils durent aussi beaucoup moins. Quant aux 
juments, on peut les faire saillir dès l'âge de quatre ou 
cinq ans, jusqu'à quinze ou seize. , 

Les poulains participant essentiellement des qualités de 
leurs pères et mères, les personnes jalouses de faire de beaux 
élèves ne peuvent apporter trop de soins dans le choix des 
individus destinés à produire race. 

On fait cas d'un étalon dans la force de l'âge, d'une belle 
encolure, bien ouvert entre les bras et les jarrets, réunissant 
l'élégance des formes à la vigueur; on rejette ceux qui au- 
raient quelques défauts'essentiels de conformation, quelque 
maladie réputée héréditaire, telle que la disposition aux 
fluxions, les yeux faibles ou lunatiques, les éparvins ou la 
pousse. Outre qu'un cheval ramingue, ombrageux, malin ou 
attaqué de quelque autre vice de même genre, serait dange- 
reux dans un haras, il serait à craindre que sa progéniture 
ne s'en ressentit. Ces défauts suffiraient donc pour faire re- 
jeter un étalon qui réunirait d'ailleurs toutes les qualités 
physiques requises. 
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Quoique la nature du poil n'influe en rien sur la bonté 
intrinsèque d'un cheval, on ne doit pourtant pas dédaigner 
dans un étalon Un la beauté de la robe. Les plus estimés 
Bont le noir ou le gris, le bai et l'alezan ; en général, les 
couleurs franches, et non celtes qui sont lavées ou mal 
teintes. 

Quoique le poulain emprunte ordinairement plus des for- 
mes du père que de celles de la mère, il ne faut pas s'attendre 
à voir sortir d'une jument grossière ce que produira celle 
qui descend d'une race distinguée. On obtiendra au contraire 
de très-beaux produits si l'on appareille un étalon de race 
avec une jument de race déjà croisée. 

Une bonne poulinière doit avoir le 'coffre et la croupe lar- 
ges : celles qui ont les côtes aplaties, et par conséquent le ' 
ventre resserré, mettent le phis souvent au monde des pou- 
lains chétil's et grêles ; il faut de plus qu'elle soit bonne 
nourrice, et qu'elle ait un bel avant-main, parce que, quand 
elle prête quelque chose de sa figure à son fruit, c'est plus 
particulièrement cette partie. Les juments anglaises, alle- 
mandes et normandes, de bonne race, sont réputées les 
meilleures, et donnent de très-beaux produits si elles sont 
convenablement accouplées. 

Les juments entrant communément en chaleur vers la fin 
de mars ou le commencement d'avril, la saison de la monte 
commence à la même époque, et dure deux à trois mois ; 
mais il ne faut pas attendre qu'elle soit trop avancée, parce 
qu'il est bon que les juments soient couvertes plusieurs fois 
à quelques jours d'intervalle, ce qui ne pourrait plus avoir 
lieu si on laissait passer leurs premières chaleurs sans les 
présenter à L'étalon. 

Il ne conviendrait pas de faire couvrir celles qui entre- 
raient eu chaleur avant ou après la saison, parce que, dans 
le premier cas, le poulain viendrait au monde pendant les 
froids et avant la saison des herbes; et que, dans le second 
cas, il aurait trop à souffrir de la chaleur, des mouches, et 
n'aurait pas le temps d'acquérir les forces nécessaires pour 
résister a l'hiver. Il est cependant beaucoup de poulains 
venus dans l'arrière-saison, c'est-à-dire vers novembre ou dé- 
cembre, qui n'en réussissent pas moins bien, et qui font 
de bons et beaux chevaux. On reconnaît qu'une jument est 
au point convenable pour être couverte, à l'émission par la 
vulve de cette humeur visqueuse connue sous le nom d'hippo- 
mane, et aux signes qu'elle donne à la vue d'un mâle. On a, 
dans les haras, un étalon d'essai ou boute-en-train, qui est 
un mauvais cheval ayant l'habitude de hennir fréquemment, 
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et que l'on présente souvent aux juments que l'an Teut es- 

W ?>utre ies qualités générales que l'on doit rechercher dans 
les individus destinés à la reproduction de- leur race, il en est 
de particulières et de relatives au produit que l'on Veut obte- 
nir, qui mettent dans la nécessité de combiner en conséquence 
l'accomplissement des races et celui des figures, de manière à 
produire, dans le rejeton qui doit en résulter, les proportions 
que l'on désire, en évitant les contrastes trop prononcés, qui 
ne donneraient que des produits diuormes. 

Toutes les pratiques indiquées et recommandées par 1 quel- 
ques auteurs pour provoquer la chaleur de la jument et as- 
surer la fécondité deTétalon, sontinutiles, quelquefois même 
nuisibles. Lorsque le moment de la monte approche, il suffit 
de donner à celui-ci une nourriture meilleure et plus abon- 
dante: de la bonne avoine, quelques féverolles, peu d'orge, de 
la bonne paille, et de le promener tous les jours. On peut leur 
donner quelques jointées de froment, outre leur ration habi- 
tuelle, mais rien qui puisse les échauffer d'une manière sur- 
naturelle; les juments demandent à peu près le même Té- 

îa'monte se pratique de deux manières, en liberté ou à la 
main. Dans la première, on lâche l'étalon dans un enclos avec 
toutes les juments qu'il doit saillir, et il les sert autant de fois 
qu'il veut; ou bien on lui en donne un certain nombre tous les 
jours, ce qui le fatigue beaucoup moins. 

Dans la monte à la main, deux hommes tenant chacun une 
longe attachée au caveçon, conduisent l'étalon à la jument : 
celle-ci est tenue par un troisième qui a soin de lui parler et 
de la tranquilliser si .elle s'agite. Les hommes employés àte 
service connaissent les moyens de s'opposer aux mouvements 
désordonnés que l'étalon ou la jument peuvent faire dans 
cette circonstance; mais afin d'éviter que ces animaux ne se 
blessent, il est bon de les déferrer de ïlerrifire (2). 

Aussitôt que' l'étalon a fini sa fonction, on le -rentre 
prompfoment à l'écurie pour lui abattre la sueur et le bou- 
chonner; on le couvre, et on le laisse tranquille pendant deux 
on- trois heures, après lui avoir donné un peu d'avoine. Qooi- 

fi) C'est un moyen qu'on nu mol pi al que rarement en ontgé. 

(i) il «ni encore beaucoup roîeai enliser let pledi de deniers irec det etrtrûTdn» 
qui terom aifacbet, h l'aida de cordel, 1 une bricole que l'on pane au cou de ta Ju- 
ment. Comme la queue peut uunl mettre oUilacte n la copulation, on l'améliora par 
' le ironffnarecnnnrardeqnlleraforiemoat flièeà la brftole; i!, maigri œt roojini. 
: la jument no ru.ti.it pal tranquille, on Inlplonatair nn torche- o«. 
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qu'il puisse saillir tous les jours, on fera bien de le laisser 
reposer un jour sur deux ou trois, et il sera bon de bc pas l'ex- 
céder de travail pendant toute la saison da la monte. 

A l'égard des juments, aussitôt qu'elles ont été couvertes, 
ou les reconduit à la prairie ou à l'écurie. Quelques person- 
nes sont dans l'usage de les promener l'espace d'un quart- 
d'heure, aCn de les faire retenir; d'autres leur jettcDt un seau 
d'eau froide sous la queue, dans le même but; mais ces moyens 
sont plus préjudiciables qu'utiles. Ce que l'on a de mieux a 
faire est de les laisser parfaitement tranquilles pendant quel- 
ques heures, et d'éviter même de les bouchonner, dans la 
crainte de les chatouiller. 

Il est assez difficile de reconnaître à des signes certains 
qu'une jument est pleine, avaut que son fruit commence à 
remuer : cependant on remarque assez généralement que 
celles qui out retenu refusent de recevoir le mâle de nou- 
veau, et se maintiennent plus grasses que les autres : on 
peut aussi faire trotter pendant quelques instants celles que 
l'on soupçonne pleines; alors, si, après les avoir fait boire 
et manger, on applique ha main sous le ventre, on sentira 
plutôt les mouvements en question ; mais il est évident que 
ce signe ne peut servir qu'au bout de quelques mois. 

La jument porte onze mois et quelques jours, et met bas 
un seul poulain, tres-rarement deux. Elle redevient en eha- 
leur, peut être présentée de nouveau à l'étalon dès le neu- 
vième jour, ce que l'on renouvelle de neuf en neuf jours, 
jusqu'à ce qu'elle s'y refuse : c'est ainsi qu'en usent les per- 
sonnes qui tiennent plus au nombre qu'à la beauté des pro- 
duits (1). 

Les juments pleines demandent à être ménagées , surtout 
pendant les deux mois qui précèdent le moment du part; 
celles que l'on tient habituellement à l'écurie ne donnent pas 
des poulains aussi forts, et sont moins bonnes nourrices que 
celles qui sont habituées au grand air et aux herbages : aussi 
est-il convenable que les poulinières pâturent en liberté pen- 
dant la belle saison, et ne rentrent à l'écurie qu'aux appro- 
ches de l'biver. Elles redoutent plus les pluies froides que 
les fortes gelées. - 

(i) Cal ace pratique irti-nnotoiio que de faire saillir lu eamlqi cmif jouri aprèi 
qu'elle* ont mit bu, woi prliexlr qu'elle* retiennent ptui aliènes! i en effet, Il en 
facile de l'tpercsToir que, dam ce an, Il aère doit fournir difficile me»i 1 la nourri- 
ture dq deui indlrldui, M pur coniequout i'epul» bleu plu* que lortqa'on ultsod i 
l'asaie «limite pour lu! donner l'dinion i sa rwle, 11 eit nrouTd par l'wpgrlmca qpe, 
d*oi ce dernier eu, elle conçoit plut facilement. ' 

Vétérinaire. 6 
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On évalue à vingt ou trente, et même au-delà, le nombre 
de juments qu'un bon étalon peut servir pendant la durée 
d'une monte ; mais l'on conçoit facilement que ce nombre 
doit dépendre essentiellement de l'àgc de l'animal, de sa vi- 
gueur naturelle, de la nature de sa race, et dH genre de vie 
auquel il est soumis; et qu'il conservera d'ailleurs sas facultés 
génératrices d'autant plus longtemps qu'on le ménagera da- 
vantage. 

Il ne faut pas croire du reste que les étalons nourris à l'é- 
curie soient plus féconds que ceux que l'on fait travailler, l'ex- 
périence prouve tous les jours le contraire : il suffit qu'ils 
soient habituellement bien nourris et bien soignés. La même 
observation est applicable aux juments pleines. 

Les étalons et les juments doivent être déferrés des quatre 
pieds, dans la monte en liberté. Dans la monte à la main ,, il 
suffira de défercer ceux-là par devant, et celles-ci du der- 
rière. 

DES SOINS \ DONKER AUX JUMENTS EN TRAVAIL. 

Bien que les juments mettent ordinairement bas sans avoir 
besoin d'aucun secours étranger, il est des circonstances où 
la main de l'homme devient nécessaire; d'ailieurs, la mère et 
son fruit demandent des soins particuliers aussitôt après le 
part. 

Aux approches du terme, le ventre tombe, les flancs se 
creusent, les mamelles sont gonflées et laissent échapper ud 
lait séreux; la jument, mal assurée sur ses jambes, et tour- 
mentée par intervalles de douleurs aiguës, marche avec peine, 
se couche et se lève fréquemment, fait des efforts violents 
pour se débarrasser du fardeau qui la tourmente; le vagin 
s'élargit considérablement, et les eaux ne tardent pas à percer. 

Dans l'ordre naturel, le poulain se présente par la tète, 
posée sur les deux membres antérieurs, la nuque en haut et 
le nez en bas; viennent ensuite le corps et l'arrière-faix ; le 
cordon se rompt ordinairement de lui-même. 

Si les choses ne se passent pas aussi naturellement, et que 
l'on ait lieu de craindre pour la mère ou son fruit, il ïaut de 
guite réclamer les secours d'un homme de l'art; mais en at- 
tendant son arrivée, voici ce que l'on doit faire: 

Si la jument fait des efforts infructueux pour se délivrer, et 
que ses forces paraissent succomber, on peut lui faire avaler 
une bouteille de vin chaud si.elle est vieille, faible et maigre; 
mais une saignée conviendrait mieux si elle était jeune et vi- 
goureuse. 
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Si le poulain est mort, ce que l'on reconnaît, lorsqu'à la 
suite d'un accident quelconque, on a cessé de le sentir remuer 
en appliquant le plat de la main sur le ventre, il faut, après 
s'être frotté d'huile tout l'avant-bras , l'introduire dans le 
ventre pour retirer le fœtus mort. 

Si, quoique vivant, il ne peut sortir parce qu'il se présente 
mil, c'est-à-dire, daus une position autre que celle ci-dessus 
décrite, il faut employer la main, comme il vient d'être dit, 
pour le ranger convenablement. 

Si une jument pleine éprouve un accident qui fasse crain- 
dre qu'elle n'avorte, il faut de suite lui tirer-un peu de sang, 
la laisser libre dans l'écurie avec une bonne litière, la mettre 
à l'eau blanche et à la diète, jusqu'à ce que le danger soit 
diisipé. 

Si, malgré ces précautions, on ne peutprévenir l'avorte- 
ment, il faut la garantir soigneusement du froid, et la mettre 
à la diète pour prévenir des accidents qui pourraient devenir 
très-graves. 

Lorsque le moment du part approche, on enferme la ju- 
ment, libre et sans licol , dans une écurie séparée, à l'abri 
du froid et de l'humidité ; on lui fait une bonne litière , et 
l'on ne laisse autour d'elle personne d'inutile, parce que 
beaucoup de juments sont gênées par la présence de trop de 
monde. 

Les juments mettent Bas debout ou couchées; dans l'un et 
l'autre cas, le cordon se rompt de lui-même, sinon la mère 
le coupe avec ses dents, elle lèche ensuite son poulain pour le 
débarrasser de l'enduit visqueux, qui le recouvre , après quoi 
lepoukin va chercher les mamelles, et il faut quelquefois 
l'aider à les trouver; souvent aussi on est obligé de tenir la 
mère afin de la forcer à se laisser téter si elle met bas pour 
la première fois. 

ai le poulain a soufTert en naissant ou refuse de téter, on 
peut lui faire boire un peu d'eau et de vin tiède ; ou traire 
la mère et lui en faire boire le lait. Il faudra le tenir chau- 
dement couché auprès d'elle, et surtout ne le point tour- 
meater. 

Quant à la mère , il faut , aussitôt après la mise bas , la 
bouchonner, lui donner de l'eau blanche tiède, la couvrir et 
la laisser parfaitement tranquille pendant quelques heures. 

Beaucoup de personnes prétendant que le premier lait, 
lui est liquide et un peu purgatif, peut donner des tran- 
chées, conseillent de le traire, Sa d'éloigner le poulain de sa 
mère pendant quelques heures. C'est une erreur fondée sur 
l'ignorance des véritables propriétés de ce lait ; loin d'être 
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malfaisant, il est très-utile , en ce qu'il facilite l'évacuation 
de cette humeur noire et visqueuse qui remplit le tube di-, 
géstif des jeunes animaux, et qui leur cause souvent elle- 
même les coliques et les tranchées quo l'on attribue im- 
proprement au lait. 

Il arrive quelquefois q«e, sans causes connues, la mère re- 
fuse obstinément de se laisser téter par le nouveau-né, et 
qu'elle cherche même à le mordre; dans ces circonstances, 
qui ont lieu fréquemment, lorsque la jument voitson premier 
poulain, on doit, par des caresses et des soins assidus, la for- 
cer à se laisser approcher par lui. 

On est obligé d'employer le même moyen lorsqu'un pou- 
lain ayant perdu sa mère, on est obligé de lui donner use 
nourrice, qui ne manquera pas de le mal accueillir dans les 
commencements. Si, au contraire, on veut donner un second 
nourrisson à la jument qui vient de mettre bas, ou en substi- 
tuer un autre au sien, il faut frotter l'étranger avec l'arrièrc- 
faix du nouveau-né, et elle le nourrira sans difficulté. 

Les juments nouvellement délivrées doivent être renfer- 
mées à part avec leurs petits pendant dix ou quinze jours, 
selon la saison, et nourries avec du très-bon foin, un ou 
deux picotins d'avoine et d'orge mélangés, et de l'eau blan- 
che. Au bout de ce* temps, les jeunes poulains étant assez forts 
pour sortir, on les laissera suivre leur mère, soit au travail, 
soit à la prairie, si le temps le permet. Cet exercice leur fera 
beaucoup de bien ; mais il faut les garantir avec soin , pen- 
dant les premiers jours, du froid, de l'humidité et surtout 
de la grêle. 

■ D'anciens auteurs, fort recommandables d 'ailleurs, donnent 
maintes recettes plus ou moins ridicules pour empêcher, di- 
sent-ils, les juments d'avorter. Les soins et les ménagements 
sont le seul moyen qui ait quelque efficacité, et c'est le seul 
que l'on doive mettre en usage. Il faut ai^si se garder d'ad- 
ministrer sans nécessité aucun breuvage ni remède excitant 
au moment du part, ni surtout le provoquer en perça'nt les 
membranes. 

DU SOIN ET DE L'ÉDUCATION DES POULAINS. 

Les poulains commencent à manger vers l'âge de deux 
mois, et l'on doit leur fournir, dès cette époque, des aliments 
appropriés à leur âge ; mais on ne les sévrera que vers l'âge 
de six à sept mois, plus tôt. ou plus tard, selon les circonstan- ' 
* % ces; ceux que l'on fait téter trop longtemps, à moins qu'ils ne 
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soient faibles et valétudinaires, prennent, il est vrai, plus de 
corps, mais deviennent souvent mous et paresseux. 

Les jeunes poulains paraissent tristes, inquiets, dès qu'on 
les retire d'auprès de leur mère, et refusent quelquefois de 
manger; mais ils ne tardent pas à l'oublier et reprennent leur 
vivacité naturelle. On leur donne pour nourriture de l'orge 
ou de l'avoine écrasée, on ces deux grains mélangés, du foin 
bien tendre, de l'eau blanche, et on les conduit au pâturage 
aussitôt que le temps le permet. Il faut observer que l'herbe 
trop nouvelle leur lâche le ventre, les empêche de profiter, 
et leur cause quelquefois des tranchées : le son est une mau- 
vaise nourriture pour eux. 

On recommande de leur écraser le grain, parce que si on le , 
leur donnait entier, ils en perdraient beaucoup, le mâche- 
raient avec peine, et s'useraient les dents ; beaucoup de per- 
sonnes sont même dans l'usage de ne donner que du son 
pendant les premiers mois. Le grain nous parait préférable, 
surtout pendant l'usage des herbes tendres. 

Les poulains en sevrage doivent être enfermés dans une 
écurie bien saine, très-propre, point trop chaude, afin de 
ne pas les rendre frileux ; il faut que les mangeoires et râ- 
teliers soient assez bas pour qu'ils puissent y manger avec fa- 
cilité. On renouvelle leur litière soir et matin; et toutes les 
fois que le temps est beau, on les mène promener, en évitant 
autant que possible les terrains humides et ceux qui sont 
entrecoupés de fossés, ravins ou inégalités quelconques. 

On leur topd la queue vers l'âge d'un an à dix-huit mots, 
afin qu'elle devienne plus fournie; opération que l'on peut 
réitérer une ou deux fois, a cinq ou six mois d'intervalle. 
A dix-huit mois ou deux ans, on les sépare d'avec les 
pouliches, parce que, sentant déjà \p premier aiguillon de 
l'amour, ils pourraient s'énerver sans retour. • 

A trente mois on peut commencer à leur donner un licol 
et a les panser à fond : jusque-là il convient de les laisser 
libres et de se borner il les brosser tous les jours, ou de 
deux jours l'un, et à les peigner de temps en temps. 

Cet âge est aussi le plus propre à la castration, quoique l'on 
puisse la pratiquer plus tôt ou plus lard, selon les circon- 
stances; iî est bien de remarquer que les poulains qui ont 
la croupe fournie et l'encolure effilée, doivent être hongrés 
plus tard que ceux chez qui ou remarque la disposition con- 
traire, le corps s'épaississant de plus en plus avant l'opéra- 
tion. 

Les poulains nourris à l'herbe cessent d'aller au pâturage 
vers l'âge de trois ou quatre ans, afin de recevoir à l'écurie 
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une nourriture plus substantielle et plus propre à fortifier 
leur constitution. Garsaultet quelques autres conseillent de 
les tenir à cette occasion pendant une huitaine de jours à la 
paille., pour les laisser vider leur vert ; 6a leur administrer 
quelques vermifuges, si ia saison a été froide et humide ;. 
de les purger, de les saigner, etc.; mais nous pensons qu'il 
■vaut beaucoup mieux les faire passer graduellement du vert 
au sec , et ne les médicamenter qu'en cas de nécessité évi- 
dente. 

Mais si la gourme se déclare, on emploie l'eau blanche 
miellée, tiède, les fumigations et injections émollientes ; et, 
s'il y a heu, les mastigadours ou billots adoucissants. Les pou- 
dres de guimauve et de réglisse avec du miel. Eufin, les 
onctions avec l'onguent de laurier si les glandes de la ga- 
nache sont engorgées. 

Les jeunes poulains sont sujets à avoir les jambes engor- 
gées, particulièrement quand ils fréquentent des pâturages 
gras ou humides. Si le go aile ment ne se dissipe pas de lui- 
même an bout de quelques jours, il faut frotter les parties 
avec de i'oau-de-vie camphrée ou avec du gros vin dans lequel 
on aura fait bouillir des herbes aromatiques. Ce remède est 
aussi très-bon pour fortifier les jambes faibles et grêles. 

Les poulains peuvent être montés à l'Age de quatre ans; 
mais il vaut mieux attendre jusqu'à cinq, et môme jusqu'à six, 
quand on veut avoir de bons chevaux de manège. En gé- 
néral, les chevaux qui ont été ménagés pondant leur jeu- 
nesse, se conseivent bien plus longtemps fins et vigoureux 
que ceux que l'on a mis au travail trop tôt. Ou les ferre 
quelques mois seulement avant de s'en servir. 

Cependant il est sssentiel de les dresser de très-bonne 
heure, alin d'en vcnir^ilus facilement à bout. À cet effet, dès 
le milieu de la troisième année on commence à les faire trot- 
ter tous les jours à la longe autour du pilier, jusqu'à ce qu'ils 
soient accoutumés à cette première leçon. 

On les habituera petit à petit à supporter, tous les jours 
pendant quelques heures , une selle dont la sangle ne fera 
d'abord que leur effleurer le ventre sans le serrer, ou lia 
harnais . léger avec une croupière un peu longue; on" leur 
mettra le bridon un peu plus tard. On les accoutumera en 
môme temps à se laisser approcher sans difficulté, a donner 
le pied à volonté, etc. 

Cela fait, et lorsque le cheval tournera facilement aux deux 
mains, qu'il ne s'effarouchera plus lorsque l'on voudra lé tou- 
cher, on commencera à lui monter sur le dos, d'abord sans 
le faire marcher, puis pour lui faire faire quelques pas. Si on 
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le destine au trait, on l'attellera avec un cheval fait, et ou 
le conduira par la bride jusqu'à ce qu'il puisse s'en passer; 
on l'habitue ainsi à avancer, à reculer, tourner, etc., eu lui 
donnant au besoin de petits coups de gaule, mais avec beau- 
coup de douceur et sans le brusquer. 

Ces diverses leçons doivent être données petit à petit, len- 
tement, de maniéré à ne pas fatiguer ou impatienter le che- 
val; et il ne faut le faire passer de l'une à l'autre que lors- 
qu'il est bien confirmé dans les précédentes. 11 faut en même 
temps lui parler, le flatter, ne le châtier que le moins possible-, 
corriger cependant les mauvaises habitudes qu'il peut con- 
tracter , et n'exiger rien qui soit encore au-dessus de ses 
forces ou de son intelligence. Les chevaux qui sont rudoyés 
dès leur tendre jeunesse deviennent presque toujours rétifs, 
rami ligues et difficiles à gouverner; tandis que ceux, qui ont 
été traités avec les ménagements nécessaires, ne donnent 
aucune peine à dresser. 

L'âge auquel il convient de faire travailler les chevaux 
dépend des races, des climats, de la manière dont ils ont 
élô nourris depuis leur enfance, et du genre de service au- 
quel ils sont destinés. L'époque de la cessation de la crois- 
sance est en général celle qui doit servir de base. Mais on 
gagne toujours plus à attendre qu'à se hâter; les chevaux 
en sont plus forts, d'un meilleur service , et dureront plus 
longtemps. Les chevaux communs peuvent être mis au tra- 
vail dès l'âge de trois ou quatre ans; mais les chevaux fins 
doivent être attendus cinq à. six ans. 

Les chevaux qui n'ont point été apprivoisés dés leur tendre 
jeunesse, restent assez souvent farouches au point de ne se 
laisser approcher que três-diulcilement. On parvient quel- 
quefois à les adoucir à force de patience et de ménagements ; 
mais lorsque ces moyens sont insuffisants, il n'y en a pas dé- 
plus sur que de leur laisser endurer la soif et la faim. 

DE LA DENTITION BT DES MOVENS DE RECONNAITRE L'aGS DANS 
LE CHEVAL A TOUTES LES EPOftUES DE LA VIS; 

On ne possédait encore de notions à peu près exactes sur 
l'âge du die val, que jusqu'à huit ans, lorsque M. Girard, 
dont le nom se rattache à tant de travaux importants, publia, 
il y a quelques Années, sous le titre d'Hippékiolugie ^ un 
traité de l'âge du cheval, depuis le moment de sa naissante 
jusau'â la vieillesse la plus avancée. 

C'est dans cet ouvrage où se trouvent énoncés avec la plus 
grande précision des principes dont l'observation a constaté 
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et constate encore tous les jours l'exactitude, que nous avons 
puisé les matériaux de cet article sur la connaissance de 
l'âge, à l'étude duquel nous allons préluder par quelques 
considérations auatomiques relatives aux dents. 

Les dents sont des parties très-dures , enchâssées dans 
les os maxillaires, formant à chaque mâchoire une ligne 
courbe, interrompue vers le quart inférieur, nommée ar- 
cade dentaire. 

Leur nombre est de quarante à quarante-quatre" dans lo 
cheval, et de trente-six à quarante dans la jument; on les 
distingue en incisives, crochets et molaires. 

Les unes, faisant leur éruption peu de temps après la nais- 
sance, sont nommées dents de lait , ou dents caduques; ce 
sont les incisives et les trois premières ou avant-molaires, 
tant supérieures qu'intérieures. D'autres, plus tardives dans 
leur développement et leur sortie, sont appelées persistantes, 
parce qu'une fois qu'elles ont paru, leur chute ne doit plus 
être considérée que comme le résultat d'un accident. Enfin, 
l'on désigne sous le nom de dents de remplacement, celles 
qui prennent la place des dents de lait, lorsque celles-ci 
sont tombées. 

Les dents incisives , au nombre de six à chaque mâchoire, 
et ainsi nommées parce qu'elles servent à couper les ali- 
ments dont l'animal se nourrit, sont distinguées ainsi qu'il 
suit : les deux du milieu sont appelées pinces ; celles qui les 
touchent de chaque côté ont reçu le nom de mitoyennes; en- 
fin, les deux dernières, qui terminent le cercle décrit par 
les incisives, sont nommées coins. Toute dent incisive otfre 
deux parties, une libre et l'autre enchâssée. A l'extrémité 
de la partie libre d'une dent incisive vierge (c'est-à-dire, 
qui n'a point encore éprouvé d'usure), on remarque une ca- 
vité conoïde (Pl. V, fig. l rc A), qui se' remplit bientôt d'une 
matière cimenteuse, noirâtre, vulgairement connue sons le 
nom de germe de fève. Celte cavité, qui marche dans l'é- 
paisseur de la dent, en se rapprochant graduellement de 
sa face postérieure, est circonscrite à son entrée par deux 
bords d'inégale hauteur, dont l'usure, parvenue à un cer- 
tain degré, donne à cette extrémité de la dent la forme d'une 
surface assez irrégulièrement plane, appelée table. 

La partie enchâssée, que l'on nomme encore la racine de 
la dent, est courbée en arc. Dans les dents incisives vierges, 
cette partie est courte, arrondie et creusée d'une large ca- 
vité qui se prolonge jusque dans l'intérieur de la partie libre; 
elle renferme la pulpe d'où émanent les sucs nourriciers de 
la dent. A mesure que le sujet avance en âge, la racine des 
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dents s'allonge, devient anguleuse; la cavité pulpeuse dimi- 
nue à mesure que les changements s'opèrent, et finit même 
par s'oblitérer complètement. 

Quelque temps après leur éruption, les. incisives n'affec- 
tent donc plus la même forme dans toute leur étendue ; 
ainsi, à l'époque où elles commencent à user, leur surface 
de frottement est aplatie d'avant en arrière; plus tard, 
cette surface devient successivement ovale, arrondie « ronde, 
triangulaire., et enfin aplatie d'un coté à l'autre. On peut 
rendre les différentes formes évidentes en coupant une in- 
cisive de remplacement de 7 millimètres en 7 millimètres, . 
à peu près comme cela, est représenté fig. 5. 

La disposition des deux cavités dentaires précédemment 
indiquées, est telle dans l'épaisseur de la dent qu'elles se : 
croisent, et qu'à un certain âge elles apparaissent simulta- 
nément sur la table de la dent, l'externe sous la forme -d'un 
peUt cul-de-sac noirâtre., et l'interne sous l'aspect d'une 
tache jaunâtre, allongée ou arrondie (fig. 4). Les incisives 
caduques, encore nommées dents de poulain, diffèrent un,, 
peu des dents de remplacement dont nous venons d'indi- 
quer les caractères; ainsi, leur partie libre généralement 
plus large, plus blanche et striée, est séparée de la partie 
enchâssée par un étranglement qu'on no remarque jamais 
dans les dents de. remplacement (iig. 2). 

Les dents molaires ou mâchelières, au nombre de douze 
à chaque mâchoire, le plus ordinairement, forment le côté 
des arcades dentaires, et sont séparées des incisiveS'OU des 
crochets, lorsque ces dernières dents existent, par un inteiv- 
vallo nommé espace interdentaire. 

Ce3,sOTtes de dents ne pouvant donner aucun indice cer- 
tain sur l'âge dii cheval, tant à- cause de leur situation pro- 
fonde que de l'irrégularité de leur surface de frottement, 
nous croyons inutile d'entrer dans de plus longs détails â. 
leur égard : nous dirons seulement en terminant, qu'il existe 
quelquefois, en avant de la première molaire de chaque ar- 
cade, une petite dent que l'on désigne ordinairement sous le 
nom de molaire supplémentaire, ou dent de loup. 

Les crochets ou dents angulairesj au nombre de deux à 
chaque mâchoire, sont situés dans l'intervalle qui sépare lés. 
incisives des molaires. Leur partie libre, conoïde et striée, 
présente sur le milieu de son pian interne une éminence 
allongée que circonscrivent deux sillons profonds. Les ju- 
ments sont ordinairement privées de ces sortes de dents; . 
quelquefois, néanmoins, elles portent des crochets rudimen- 
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taires qui sont toujours dépourvus de l'éminenee et des 
cannelures que présentent ces dents considérées daas le 
mâle. 

Les anciens hippiatres supposaient stériles les juments qui 
portent des crochets, de la le nom de bréhaignes qu'ils don- 
naient 1 ces femelles. 

Les différentes espèces de dents sont formées de deux 
substances, l'une qui est appelée l'émail, l'autre l'ivoire. 
Celte dernière substance, très-consistante et de couleur jau- 
nâtre, existe dans toute l'étendue de la dent, et forme à elle 
seule sa racine. L'émail, qui n'existe que dans la partie libre 
des dents, où il forme une espèce de croûte appliquée sur 
l'ivoire, est blanc, luisant et beaucoup plus dur encore que 
la substance ôburnée. Après avoir recouvert les deux faces 
de la partie libre des incisives, l'émail se replie pour former 
les bords et les parois de la cavité dentaire extérieure que 
l'on désigne encore sons le nom de cornet dentaire extérieur 
(fig. 3, B), par opposition à la dénomination de cornet den- 
taire intérieur, par laquelle on désigne la cavité pulpeuse 
ou radicale de la dent. Dès l'instant où les dents incisives 
frottent les unC3 contre les autres, les deux bords qui cir- 
conscrivent le cornet dentaire extérieur s'usent et se mettent 
de niveau. La table de la dent présente alors deux rubana 
d'émail, un extérieur nommé émail d'encadrement, l'autre 
intérieur, qui entoure le cornet dentaire extérieur : c'eBt l'é- 
mail central. {Voyez fig. 4; sections 0 et 0). 

Toutes les dents se forment et se développent dans l'in- 
térieur des os maxillaires. Elles ne constituent, dans le prin- 
cipe de leur formation, que de petites vésicules remplies 
d'une matière gélatini forme, au sommet desquelles appa- 
raissent ensuite plusieurs plaques de substance éburnée, qui 
augmentent d'épaisseur par l'addition de nouvelles couches. 
La dent prenant bientôt de la densité dans tous les sens, 
fait effort sur les parois de la cavité qui la renferme; elle ne 
tarde pas à percer la gencive et à se montrer dans l'intérieur 
de la bouche. Une fois que leur éruption est faite, les dents 
continuent à croître en longueur du côté de la racine, et 
cet accroissement est tel, que les portions usées par le frot- 
tement des tables les unes sur les autres, sont constamment 
remplacées par d'autres portions qui s'ajoutent à l'extrémité 
de la racine. L'usure de chaque dent incisive est évaluée à 
2 millimètres par an dans les chevaux de race distinguée, 
et à 3 millimètres dans les chevaux communs. 

L'étude de l'âge du cheval, par l'inspection des dents inci- 
sives, offre trois périodes distinctes. 



DE LA DENTITION. 71 

La première est marquée par l'éruption et le rasement des 
dents caduques. 

La seconde, par l'éruption et le rasemeat des deuts de 
remplacement. 

La troisième, enfin, par les formes successives que pren- 
nent les dents, par l'apparition du cornet dentaire intérieur, 
et la disparition du cornet dentaire extérieur. 

PREMIÈRE PÉRIODE. 

Eruption et rasement des dents caduques. 

Les pinces foDt leur éruption de six à huit jours après la 
naissance. Le poulain les apporte quelquefois en naissant 
(fig. 6). 

Les mitoyennes sortent de trente à quarante jours (fig. 7). 

Les coins n'apparaissent que de six à dix mois (fig. 8). 

A cet âge, les pinces inférieures sont toujours rasées; a 
un an, les mitoyeanes ; de quinze à -vingt-quatre mois, les 
coins. 

A cette époque, les pinces tant supérieures qu'inférieures 
sont très-courtes, elles se déchaussent, prennent une cou- 
leur jaunâtre, s'ébranlent, et tombent pour faire place à 
d'autres dents, dont l'éruption et le rasement marquent la 
deuxième période de l'âge du cheval. 

DEUXIÈME PÉRIODE. 

Eruption et remplacement des dents de remplacement. 

Les pinces de remplacement font leur éruption de deux 
ans et demi à trois ans (fig. 9). 

Les mitoyennes, de trois ans et demi à quatre ans (fig*. 10) . 

Les coins, de quatre ans et demi à cinq ans ; à cette épo- 
que, qui est aussi celle de l'apparition des crochets ordinai- 
rement, on dit que le cheval a tout mis, et c'est alors seu- 
lement qu'il cesse de porter le nom de poulain. (Voyez 
fig. 11). 

A six ans, Je bord postérieur de la dent du coin e&t au 
niveau du bord antérieur, mais il n'a point encore frotté 
contre la dent correspondante; les, pinces inférieures sont 
tout-à-fait rasées. 

A sept ans, le bord interne du coin est usé, les mitoyen- 
nes sont rasées, et il commence a se former une échancrure 
au coin de la mâchoire supérieure. 
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TROISIEME PERIODE. 

Changement de forme des tables dentaires, apparition du 
cornet dentaire intérieur, et disparition du cornet den- 
' taire extérieur. 

A huit ans, toutes les dents de la mâchoire' inférieure sont 
rasées, leur table est devenue ovale, la cavité centrale est 
remplacée par une exubérance transversale en avant de la- 

Îuellc apparaît une bande jaunâtre, qui est le fond du cornet 
en taire intérieur. 

A neuf ans, les pinces inférieures s'arrondissent ainsi que 
l'émail central, qui se rapproche du bord postérieur de la 
dent (flg. 12). 

A dix ans* les mitoyennes sont arrondies ; l'émail central, 
très-rapprocbô du bord postérieur de la dent, est sur le 
point de disparaître dans les pinces. 

A onze ans, les coins s'arrondissent, les pinceset les mi- 
toyennes sont tout-à-fait rondes ; l'émail central n'est pres- 
que plus apparent dans toutes les dents de la mâchoire infé- 
rieure (fig. 13). 

A douze ans, toutes les incisives inférieures sont rondes, 
l'émail central a tout-à-fait disparu, et est remplacé parle 
fond de la cavité radicale (fig. 14). 

A treize ans, les pinces inférieures commencent à devenir 
triangulaires; l'émail central a disparu dans les coins de la 
mâchoire supérieure. 

A quatorze ans, les pinces inférieures sont tout-à-fait 
triangulaires, les mitoyeunes commencent à le devenir. 

A quinze ans, les pinces et les mitoyennes sont triangu- 
laires. 

A seize ans, les coins 1s sont également, et, à cette épo- 
que, l'émail central a le plus ordinairement disparu dans les 
dents supérieures (fig; 15). 

A dix-sept ans, les pinces de la mâchoire Inférieure sont 
" aplaties d'un côté à l'autre. 

A dix-huit ans, les pinces et les mitoyennes sont égale- 
ment aplaties (fig. 16). 

A dix-neuf ans, toutes les: dents de la mâchoire inférieure 
sont biangulaires. A partir de cet âge, les dents se déchaus- 
sent, jaunissent, les gencives deviennent blanchâtres, les mâ- 
choires se rétrécissent; tout enfin, dans l'extérieur de l'ani- 
mal, indique la caducité (fig. 17). 

L'éruption et l'usure des incisives, seules dents qui puis- 
sent servird'uneinaniÈre rigoureuse à la connaissance de l'âge, 
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ne soit cependant pas tellement régulières que les principes 
précédemment indiqués puissent être invariablement appli- 
cables dans tous les cas. Ainsi, les dents peuvent être trop 
longues ou trop courtes; leur raseraient peut s'être effectué 
d'une manière irrégulière, leur éruption peut avoir été en- 
travée ou hâtée dans sa marche : les chevaux dans lesquels 
ces aberrations dentaires se font remarquer, sont dits mal 
bouchés ; mais l'observation ayant appris que la partie libra 
des dents incisives n'a ordinairement que 16 millimètres 
de saillie au-dessus de la gencive, dans un cheval chez lequel 
le rasement se fait d'une manière régulière, s'il arrive que 
cette partie libre ait plus de 16 millimètres de longueur, elle 
a donc moins usé qu'elle ne devait, et le cheval est nécessai- 
rement plus vieux qu'il ne parait. Choisissons un exemple 
pour faire comprendre cet énoncé. Soient les dents 6 milli- 
mètres trop longues, l'anima! devra avoir trois ans de plus 
qu'il ne marque, parce que chaque année les dents au- 
raient dû user deux des 6 millimètres qui composent l'excé- 
dant. 

Si les dents sont trop courtes naturellement, ou qu'on les 
ait sciées pour faire paraître l'animal plus jeune, l'animal 
parait plus vieux qu'il n'est réellement, et pour déterminer 
son âge véritable, il faudra retrancher de l'âge qu'il marque 
autant d'années que les dents ont de lignes de moins en lon- 
gueur. 

D'après ces principes, il devient facile de déterminer l'âge 
des chevaux bégus, c'est-à-dire," de ceux dans lesquels l'émail 
central n'a point disparu à l'époque ordinaire ; il suffira pour 
cela d'avoir principalement égard à la forme qu'affectent les 
tables dentaires. 

BES ANES ET DES MULETS. 

SI le cheval semble plus spécialement consacré au service 
de l'opulence, l'âne possède des qualités qui, pour être moins 
brillantes, n'en sont pas moins réelles. Patient, sobre, labo- 
rieux, il ne coûte presque rien Ji nourrir, no demande aucun 
soin, et supporte aisément la fatigue et les intempéries de 
l'atmosphère :, compagnon du pauvre, il partage ses priva- 
tions, ses travaux, et lui sert de gagne-pain : le riche même 
trouve la tante dans le lait de la femelle de cet utile animal. 
A la vérité, on peut reprocher à l'âne d'ôtre entêté et capri- 
cieux; mais de bons coups' de gaule et quelques poignées de 
chardons suffisent pour le rendre traitable. 

L'ânesse peut être présentée au mâle dès l'âge de deux 

Vétérinaire. 7 
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ans : elle porte à peu près aussi longtemps que là jument, 
et met bas un petit, rarement deux. L'ànon, quoique moins 
délicat que le poulain, demande à peu pris les mêmes soins: 
on commence il le faire travailler dès sa troisième année, et 
souvent plus tôt; mais il vaudrait mieux l'attendre jusqu'à 
trois ans et demi ou quatre ans. 

Cet animal est aussi utile comme béte de trait 'que comme 
bôte de somme : son allure lento et douce en fait encore «ne 
monture agréable pour les dames ou pour les malades qui 
ont besoin d'un exercice modéré. Quoique dans beaucoup 
d'endroits on ne soit pas dans l'usage de ferrer les ânes, il 
convient de le faire pour ceux qui travaillent beaucoup, afin 
de leur conserver le sabot en bon état: mais ils marchent 
avec plus d'assurance dans les terrains extrêmement escar- 
pés quand ils ne sont pas ferrés. Quant à leur nourriture, 
l'herbe qu'ils broutent le long des chemins, le foin ou la 
paille que rejettent les chevaux, quelques chardons, voilà 
tout ce qu'il leur faut. 

Ceux du Poitou sont de haute taille et ont le poil très-long; 
ils ne servent guère qu'à la production des mulets; ils sont 
d'un abord dangereux. 

On appelle mule ou mulet tout animal provenant de l'ac- 
couplement de deux animaux d'espèces différentes; mais on 
donne plus spécialement ce nom à la progéniture de la ju- 
ment couverte par un àne; on appelle bardot le produit 
plus rare de l'étalon avec l'Ancsse. Il ne faut pas croire à 
l'existence des jumars, qui sont, au rapportde quelques au- 
teurs, des muleta provenant de l'accouplement d'une vache 
'avec un cheval, ou d'une jument avec un taureau : quelques 
productions informes de la jument ou de la vache ont donné 
lieu à cette fable. 

Le mulet ordinaire est plus fort que le cheval, aussi sobre 
que l'Ane : il a, comme ce dernier, le pied excellent, la 
jambe ferme, un tempérament robuste ; Son pas est sec, son 
allure dure; il galope sous lui et ne trahie pas volontiers; 
mais, comme béte de somme, il porte de très-lourds fardeaux 
et ne craint pas les plus mauvais chemins. 

Les départements de la France qui produisent les meil- 
leurs mulets, sont ceux des anciennes provinces d'Auvergne, 
du Poitou et du Mirebalais. En Espagne, où les mules sont 
spécialement employées au carrosse, on en trouve des atte- 
lages qui se paient fort cher. 

Quand on veut avoir des mulets, on présente au mâle que 
l'on emploie une femelle de son espèce, et quand il est prêt a 
couvrir, on y substitue la femelle avec laquelle on veut l'ac- 
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coupler. On emploie plus souvent l'âne pour couvrir une 
jument, que le cheval pour une ànesse. Il est à remarquer 
que tout mulet, quel qu'il soit, bien que doué en apparence 
de tous les organes génitaux, est impropre à la reproduction 
•■ de son espèce (1). 

CHAPITRE IV. 

Choix des chevaux et manière de les conduire* 

DES PRÉCAUTIONS A APPORTER DANS LE CHOIX 
D'UN CBEVAL. 

On exige tant de qualités d'un bon cheval, qu'il est bien 
difficile d'en trouver un sans défauts ; mais, d'un autre côté, 
cet animal est si précieux, que l'on ne saurait apporter trop 
de soins à le choisir tel; encore aura-t-on bien de la peine a 
Échapper aux. ruses des maquignons, de ces hommes qui, sans 
être positivement marchands de chevaux, achètent à vil prix 
des rosses, qu'ils revendent le plus cher qu'ils peuvent après 
les avoir façonnées à leur manière. 

Dès qu'ils ont entre les mains une bâte dont ils ne sauraient 
le défaire avantageusement dans l'état où elle se trouve, il 
n'est pas de stratagème qu'ils n'inventent pour lui donner, 
par des procédés qu'eux seuls bien souvent peuvent recon- 
naître, une belle apparence. Ils parviennent même, à force 
d'eau et de son, a redonner à un rliimal etique et épuisé, une 
sorte d'embonpoint factice qui tient de la bouffissure, mais 
qui ne tarde pas à tomber. 

Lorsque lo moment de vendre un cheval qu'ils savent dé- 
fectueux est arrivé, ils ne manquent pas de le faire monter 
par un homme a eux, qui, connaissant tous ses faibles, a 
frand soin de le faire trotter, galoper, tourner et manœuvrer 
de la. manière la plus propre à éblouir l'acheteur; tandis 
que le maître se tient auprès de celui-ci pour détourner son 
attention, sans cesser pour cela d'avoir l'œil sur son cheval, 
pour être a portée de faire jouer la chambrière s'il est néces- 
saire. Quels que soient les défauts d'un cheval, un habile 
maquignon parviendra presque toujours à les déguiser, ou il 

(i) lien quelque» oieœple» con ira Irai, inrloattW lia payt diniids. ArluoW.PIIne, 
Columcllo cl Varron ca cl Mot. En EipaQDe, une mole donna A dltar»e» fpoqnct da 
Irù-brtui produîi». niai» cet escBjXlom, rare» «pilleur» e-t peu prou» ici pour U plu- 
|wl ( wii.t doibijortafJelde h iminro. » . 



76 PREMIÈRE PARTIE. CHAPITRE IV. 

déroutera si bien l'acheteur s'il a affaire à quelqu'un qui ne 
s'y entende pas parfaitement, qu'il parviendra à l'empêcher 
de les voir. 

H faut donc, quelque belle apparence que puisse avoir un 
cheval, ne se laisser séduire ni par la première impression, ni 
par les paroles du maquignon ; mais, au contraire, faire oter 
de suite bride, selle, couverture, et procéder immédiatement 
à un examen attentif et minutieux de chacune des parties 
du cheval, en procédant dans Tordre où elles sont décrites 
au commencement de ce Livre, afin de n'en omettre aucune. 

Il est bon d'examiner auparavant le cheval tranquille à. 
l'écurie, afin de voir comment il se tient sur ses jambes : s'il 
se repose tantôt sur Tune, tantôt sur l'autre, ou qu'il en porte 
une en avant, c'est preuve qu'il les a faibles et fatiguées. On 
le faif.arrèter sur le seuil de !a porte, pour examiner les yeux 
au moment où il sort la tète au grand jour. Quand il est sorti, 
on lui regarde la bouche, pour voir si elle est en bou état, et 
reconnaître en même temps son âge ; oc jette un coup-d'œil 
général sur son individu, et l'on passe ensuite à l'examen par- 
ticulier s'il y a lieu. 

Il faut manier attentivement la ganache, pour voir si elle 
est bien ouverte, sèche et point glandée ; voir s'il n'y a point 
de chancres dans les naseaux, ce qui ferait présumer la 
morve ; palper successivement le garrot, les épaules, les reins, 
les jambes, les jarrets, les canons, les pieds, etc. ; frapper sur . 
la sole pourvoir si le cheval n'est pas difficile à ferrer - exa- 
miner si le flanc n'est pas altéré, s'il ne bat pas d'une manière 
irrégulière, si la respiration est libre et facile, si le poil est 
lisse et bien net; promener la main sur les côtes, le ventre, 
les flancs, afin de voir s'il n'y a pas dans quelques-unes de 
ces parties des défectuosités cachées, et si le cheval ne montre 
pas une sensibilité surnaturelle, dont il faudrait alors recher- 
cher la cause. 

Si Ton est satisfait du résultat de ces diverses recherches, 
on ne s'en tiendra pas là, mais on fera trotter le cheval à la 
main, afin de voir s'il ne boite pas et s'il trotte 'bien; on le 
fera monter, non par .le valet du maquignon, mais par un 
homme à soi, pour lui faire parcourir plusieurs fois de suite 
une certaine distance, d'aboi d au pas, puis au trot et au 
galop. On l'essaiera ensuite soi-mémo pour plus de sûreté, 
et si c'est un cheval de trait, on finira par l'atteler au char- 
riot ou à la charrette, soit seul, ou avec celui qu'on lui des- 
tine pour compagnon si c'est pour le carrosse. Pour dernière 
épreuve, après l'avoir reconduit à l'écurie, on lui jetera un 
peu d'avoine dans la mangeoire, et on examinera s'il la mange 
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de bon appétit, sans tiquer, et si ses flancs ne battent pas. 
Quand on achète un cheval de monture, il serait très-bon do' 
l'essayer avec une bride et une selle à soi, aGn d'ôter encore 
au maquignon un moyen de fraude. 

Ces messieurs ont grand soin de faire accompagner le chc- 
Tal que l'on essaie par son compagnon d'écurie, et de l'ani- 
mer du fouet et de la voix, s'il est ombrageux ou sujet à quel- 
ques vices. S'il a la mauvaise habitude de se coucher dans 
mu, et qu'il y ait ua ruisseau ou uue mare à traverser, le 
valet l'animera à coups de fouet afin de l'empêcher de s'ar- 
rêter, et l'entraînera comme malgré lui en passant devant et 
piquant les flancs de son propre cheval. 

Il serait impossible d'énumérer ici toutes les supercheries 
que les personnes sans expérience ont à redouter de la part 
des maquignons de profession : comme de tailler ou rappro- 
cher les oreilles trop longues ou pendantes; peindre les sour- 
cils des vieux chevaux, ou même des parties de la robe de 
chevaux qu'il s'agit d'appareiller; faire des marques artifi- 
cielles dans le même but ; adapter de fausses queues à ceux 
qui l'ont courte ; arrêter pour quelques heures le jetage de la 
morve; faire disparaître, pour le même espace de temps, les 
eaux et plusieurs autres maux de jambes que l'on n'avait pas 
soupçonnés en marchandant le cheval, et que l'on est étonné 
de voir paraître après l'avoir acheté, etc., etc.; ces diverses 
fourberies ne sont pas également graves ; elles ne sont d'ail- 
leurs pas les seules, car un adroit maquignon sait en inventer 
à mesure du besoin ; mais il suffira de cet avertissement pour 
prémunir les personnes qui pourraient s'y laisser tromper 
par inexpérience. 

DE LA GARANTIE DES CAS RÊDHIBITOIRES. 

Tout homme qui vend un cheval est obligé de garantir à 
l'acheteur qu'il ne sera point troublé dans la jouissance de 
cet animal, ensuite qu'il n'a pas certains fléfauts. 11 s'ensuit 
que si l'acheteur est troublé dans la possession de son acqui- 
sition, ou s'il reconnaît dans l'animal acheté les défauts que 
le vendeur est tenu de garantir, il peut faire annuler le mar- 
ché, et même, dans certains cas, exiger du vendeur des dé- 
dommagements pour les pertes qu'il a éprouvées par suite du 
marché. 

La garantie relative à la possession de la chose vendue 
existe tant que la possession doit durer. Celle relative airx 
cas rédhibitoires ne peut être exercée par l'acquéreur que 
pendant un nombre de jours limités, parce que s'il est juste 
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que le Tendeur réponde de certaines maladies ou de certains 
■vices qui existaient au moment de la vente ou dont la cause 
lui élait antérieure, il ne peut pas être responsable des dé- 
fauts que l'animal peut avoir contractés après la vente. 

Voici les articles du Code Civil relatifs aux défauts cachés 
de la chose vendue, dont on peut faire application aux cas 
rédhibitoires des animaux. 

Livre III, Titre VI, Chap. IV, Sect. III. de la garantie. 

Art. 1625. La garantie que le vendeur doit à l'acquéreur 
a deux objets : le premier est la possession passible de la chose 
vendue ; le second, les défauts cachés de cette chose, ou les 
vices rédhibitoires. 

Sect. II. de la garantie des défauts de la chose 

VENDUE. 

Art. 1641. Le vendeur est tenu de la garantie à raison des 
défauts cachés de la chose vendue, qui la rendent impropre 
à l'usage auquel on la desline, ou qui diminuent tellement 
cet usage, que l'acheteur ne l'aurait pas acquise, on n'en au- 
rait donné qu'un moindre prix, s'il les avait connus. 

Art. 1612. Le vendeur n'est pas tenu des vices apparents 
et dont l'acheteur a pu se convaincre lui-même. 

Art. 1643. Il est tenu des vices cachés, quand même il ne 
les aurait pas connus, à moins que dans ce cas il ait stipulé 
qu'il ne sera obligé a aucune garantie. 

Art. 1614. Dans lecasdes articles 1641 et 1643, l'acheteur 
a le choix de rendre la chose et de se faire restituer le prix, 
ou de garder la chose et de se faire rendre une partie du prix, 
telle qu'elle sera arbitrée par experts. 

Art. 1645. Si la vendeur connaissait les vices de la chose 
vendue, U sera tenu, outre la restitution du prix qu'il a reçu , 
de tous les dommages et intérêts envers l'acheteur. 

Art. 1646. Si le vendeur ignorait les vices de la chose, il 
ne sera tenu qu'à la restitution du prix et à rembourser à 
l'acquéreur les frais occasionnés par la vente. 

Art. 1647. Si la chose qui avait des vices a péri par suite 
de sa mauvaise qualité, ta perte est pour le vendeur, qui 
sera tenu envers l'acheteur à la restitution du prix et aux 
autres dédommagements expliqués dans les deux articles 
précédents; mais la perte arrivée par cas fortuit sera pour 
le compte de l'acheteur. 
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Art. 1649. L'action résultant des vices rédhibitoires n'a 
pas Heu dans les vantes faites par autorité de justice. 

Comme on le voit, les articles du Code Civil que nous ve- 
nons de rapporter, se spécifient point les cas de vices rédhi- 
bitoires. Ces cas variaient dans chaque localité, suivant l'u- 
sage des lieux ; do là. des procès nombreux, longs et ruineux, 
et dont on ne pouvait prévoir l'issue d'une manière certaine, 
parce que la loi elle-même n'indiquait pas précisément le 
fait qui pouvait donner lieu à une prétention légitime et bien 
fondée. De tontes parts on a reconnu la lacune que nous 
venons de signaler, et la loi du 20 mai 1838 est venue la 
combler. 

Voici cette loi : 

« 1. Sont réputés vices rédbibitoires et donneront seuls 
ouverture à l'action résultant de l'art. 1641 du Code Civil, 
dans les ventes ou échanges des animaux, domestiques ci- 
dessous dénommés, sans distinction des localités où les 
ventes et échanges auront eu lieu, les maladies ou défauts 
ci-après, savoir : 

» Pour le cheval, l'âne ou le mulet, la fluxion périodique 
des yeux, l'épilepsle ou le mal caduc, la morve, le farcin, 
les maladies anciennes de poitrine (1) ou vieilles courbatures, 
l'immobilité, la pousse, le cornage chronique, le tic sans 
usure des dents, les hernies inguinales intermittentes, la boi- 
terie (2) intermittente pour cause de vieux mal. 

» Pour l'espèce bovine, laphthisie pulmonaire, i'épilepsie 
ou mal caduc, les suites de la non-délivranco, après le pari 
chez le vendeur; le renversement da vagin ou de l'utérus, 
après le part chez le vendeur. 

» Pour l'espèce ovine, la clavelée : cette maladie, recon- 
nue chez un seul animal, entraînera la rédhibition de tout le 
troupeau. — La rédhibition n'aura lieu que si le troupeau 
porte 'la marque du vendeur. — Le sang-de-rate : cette ma- 
ladie n'entraînera la rédhibition du troupeau qu'autant que, 

(ij Une maladie ancienne de poitrine, ou lieillc cnurlialure, ail un vice nWliiblioîre, 
encure bien que l'animal ne mit paa mort dana lei douiu jour» de la renie. — Uae 
malnJie chronique de pniirimi couitiine untlco r&Jbi Sko ira pour le choral, nu«l bien 
qqe ia maladie ancien»! du poitrine ; ces eiprenioni «Mit icjuipotaalej. [Cou. Î3 wo- 
tembre 1843.) 

l'.-; Loiïqu'eii Tendant un thoTut, le Tendeur a garanti mule e>pew de toilerie, 
l'acquéreur peut dire déclare Fonde h demander la nullité de h Tente pour une toilerie, 
déclarée uni cauie apparente, bien que la loi ne clame nu nter, Jet tluH rédhlbilnirei 
tne la toilerie Intermittente ponr came de Tient mal. (Cal»., Î0 juillet IBM.) 
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dans le délai de la garantie, sa perte constatée s'élèvera au 
quinzième au moins des animaux achetés. — Dans ce der- 
nier cas, la rédhibition n'aura lieu également que si le trou- 
peau porte ta marque du vendeur. 

» 2. L'action en réduction du prix, autorisée par l'article 
1644 du Code Civil, ne pourra être exercée dans les ventes et 
échanges d'animaux énoncés dans l'art, l' ci-dessus. 

» 3. Le délai pour intenter l'action rédhibitoire sera, non 
compris le jour fixé pour la livraison, — de trente jours pour 
le cas de fluxion périodique des yeux ou d'épilepsic ou mal 
caduc ; — de neuf jours pour tous les autres cas. 

» 4. Si la livraison de l'animal a été effectuée, ou s'il a été 
conduit, dans les délais ci-dessus, hors du lieu du domicile 
du vendeuses délais seront augmentés d'un jour par cinq 
myriamètrcs'dc distance du domicile du vendeur au lieu où 
l'animal se trouve. 

)) 5. Dans tous les cas, l'acheteur, à peine d'être non re- 
cevable (1), sera tenu de provoquer, dans les délais do l'ar- 
ticle 3, la nomination d'experts chargés de dresser procès- 
verbal; la requête sera présentée au juge de paix du lieu 
où se trouve l'animal. — Ce juge nommera immédiatement, 
suivant l'exigence des cas, un ou trois experts, qui devront 
opérer dans le plus bref délai (2). 

» 6. La demande sera dispensée du préliminaire de conci- 
liation, et l'affaire instruite et jugée comme matière som- 
maire. 

« 7. Si, pendant la durée des délais fixés par l'art. 3, l'a- 
nimal vient à périr, le vendeur ne sera pas tenu de la garan- 
tie, à moins que l'acheteur ne prouve que la perte de l'animal 
provient de l'une des maladies spécifiées dans l'art. 1. 

» 8. Le vendeur sera dispensé de la garantie résultant de 
la morve et du farcln pour le cheval, l'âne et le mulet, et de 
la clavelée pour l'espèce ovine, s'il prouve que l'animal, de- 
puis la livraison, a été mis en contact avec des animaux at- 
teints de ces maladies. » (3) 

(i) Pour que l'action rédbibllolre soit MWtmbh, Il ne suffit pus que l'acquéreur ait 
fuie constater le rico rcdbibltoire pur lel e*n» de l'art «uni l'eipiratlon du délai fini, 
It font qne l'action elle-même ni! été intentée mut ce dclal. (Cou., 33 mon 1840.) 

Lorsqu'unii premier!! osperilse a été nouulée pour »ioe ds forme, les jn[jej en or- 
donnent une noiitelle; bleu que les délalt «oient toutes. (Cuis., 30 juiltn ]Si3.) 

Ii) Lori de la discussion de la loi il a éit entendu qae les «péris dénient prêter 
serment dorant le même jtiQo do |>qîi, et déposer leur rapport à son greffu- 
* (1) Il n'j a que les maladies formellement désunies dans le loi do 33 nui IB38 qni 
puissent donner lien à l'action rédblbilolre ; mail beaucoup d'attirés, maladies Ignorée! 
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La garantie accordée par la loi est tacite. Elle a lieu sans 
qu'elle ait été stipulée lors (le la vente, et l'acheteur est en 
droit, si, d'ailleurs, il est dans le délai fixé, d'intenter contre 
son vendeur une action en garantie pour vire rédhibiioire 
chez l'animal vendu. 

Cependant si l'acquéreur a lieu de craindre qu'il y ait des 
défauts, même apparents, qui lui échappent, il peut alors de- 
mander au vendeur de lui garantir particulièrement que l'a- 
, uimal n'a pas tel défaut (il peut même lui demander à ce 
qu'il lui garantisse qu'il a telle qualité). C'est au vendeur a 
voir s'il veut accorder ou refuser ce qui lui est demandé, et 
à l'acheteur à reconnaître s'il peut sans inconvénient mire 
acquisition, si cette garantie conventionnelle lui est refusée. 
L'acquéreur, pour sa sûreté, doit exiger que la garantie con- 
ventionnelle soit écrite, parce qu'en général la preuve par 
témoins n'est plus admise quand le prix de l'objet vendu 
excède la somme de 50 francs. Cette garantie en particulier 
n'exclut pas les autres vices rédhibitoires, elle vient aug- 
menter au contraire la somme de ces vices. 

Le vendeur ne peut pas prétexter de son ignorance de 
l'existence des défauts de l'animal vendu. L'article 1643 le 
rend garant de tous les vices cachés, quand môme il ne les 
anrait pas connus; il ne l'en exempte que dans le cas où il 
aurait spécifié par une convention qu'il ne s'obligeait à au- 
cune garantie. Ainsi, le propriétaire d'un cheval affecté de 
vices fédhibitoires peut vouloir le vendre sans être forcé de 
le reprendre. Il doit alors déclarer à l'acheteur qu'il vend 
sans garantie de tous vices, ou seulement de la pousse, ou 
de tout autre défaut; et, pour plus de sûreté, demander à 
ce dernier une renonciation écrite à toute garantie ou à tel 
et tel vice. 

Une seule circonstance arrête l'effet de cette non garantie, 
c'est le cas où l'animal vendu' est attaqué de maladie conta- 
gieuse. L'article 7 de l'arrêt du Conseil d'Etat du 16 juillet 
1784 défend de yendre des animaux atteints ou seulement 
suspectés de maladie contagieuse. 11 en résulte que les ani- 
maux qui en sont affectés sont toujours dans le cas de la 
rédhibition ; que le vendeur est toujours forcé de les repren- 
dre quand il est reconnu que les maladies sont de son fait. 
Ii ne peut stipuler qu'il a vendu sans garantie. 

Lorsqu'un acheteur croit avoir été trompé dans son acqui- 
tte l'acheteur mi moment do la .mu ptutCnt l'autorlter fc inlanter une action an dom- 
mage! 01 intérêt», contre ton «endeur, action qui du rail* différa par la forma ol par 
le fond dételle pour vices rédblbltairta. 
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sition, il en prévient ordinairement le vendeur. Si celui-ci ne 
veut pas reprendre l'animal soupçonné d'être affecté de vice 
rédhibitoire, parce qu'il ne l'en croit pas atteint, les parties 
peuvent terminer leur contestation à. l'amiable devant un vé- 
térinaire, auquel elles demandent verbalement son avis pour 
s'arranger ensuite comme elles l'entendront, ou à la décision 
duquel elles s'en rapportent définitivement. Dans ce dernier 
cas, elles doivent rédiger sur papier timbré un acte ou com- 
promis par lequel elles le reconnaissent pour juge unique, 
sans réserve d'appel. Le vendeur et l'acheteur peuvent aussi 
avoir recours au juge de pais, qui, dans ce cas, nomme un 
vétérinaire pour constater l'existence ou la non-existence du 
vice reproché a l'animal, et prononce, d'après l'énoncé de 
l'expert, la résiliation ou la validité du marché. Si le vendeur 
refuse de se rendre à l'amiable chez le juge de paix, l'acqué- 
reur peut l'appeler judiciairement devant ce magistrat, en 
suivant la marche indiquée par l'article 5 de la loi du 20 mai 
1838- 11 faut, dans tous les cas, que la demande en garantie 
soit faite dans le délai voulu. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LA MANIÈRE DE DRESSER, 
LES CHEVAUX. 

L'art de dresser les chevaux est un art véritable, qui, quoi 
que l'on en dise, ne demande pas moins de théorie que de 
pratique: car la théorie seule peut enseigner les moyens de 
profiter des dispositions de la nature et de corriger ses écarts. 
Il exige, de la part de celui qui veut l'exercer avec fruit, des 
connaissances spéciales et plusieurs qualités indispensables. 

Ces qualités sont principalement : le goût des chevaux, car 
l'on ne réussit jamais dans les choses pour lesquelles on n'a . 
pas dégoût; beaucoup de patience, de douceur, de persévé- 
rance, de fermeté ; de la force, de l'adresse et do l'agileté ; h 
quoi il faut ajouter une étude approfondie du naturel et des 
habitudes du cheval, car sans cela on courrait fréquemment 
le risque défaire tout le contraire de ce qu'il faudrait. 

Le manque de docilité dans les chevaux provient ordinai- 
rement de défauts extérieurs de conformation, auxquels l'art 
doit savoir suppléer quand cela est possible, ou de vices in- 
ternes; il a été question de ceux-ci dans un article particu- 
lier. Ces vices eux-mêmes ne sont pas toujours l'effet de la 
nature, mais bien souvent le résultat de la maladresse de gens 
qui veulent se mêler d'un art dont ils n'ont pas les premières 
notions. 

Enfin, on exige souvent des chevaux des choses qui sont 
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an-deEsits do leurs forces physiques ou de leur intelligence ; 
on les rebute par une obstination déplacée, on les dégoûte 
du travail, on les ruine sans ressource à la fleur de leur âge, 
et on les rend indociles et ennemis de l'homme. C'est ce qui 
arrive surtout au poulain que l'on dresse de trop bonne heure 
et sans observer les ménagements et précautions nécessaires. 

Après avoir donné à. un jeune cheval les leçons 1 générales 
décrites dans l'article relatif a l'éducation des poulains, il 
faut songer à le dresser selon le genre de service auquel on 
le destine. 

S'agit-il d'un cheval de guerre, il faut d'abord l'habituer 
au son du tambour, au bruit des armes, à l'odeur de la pou- 
dre, etc. A cet effet, il sera bon de battre de la caisse ou de 
sonner de la trompette dans l'écurie au moment de donner 
l'avoine, ce que l'on répétera jusqu'à ce que, loin de donner 
aucun signe d'effroi à ce bruit, il paraisse s'y complaire. . 

On lui fera voir et sentir un pistolet sans être chargé ; on 
fera mouvoir à plusieurs reprises la batterie et partir la dé- 
tente sous ses yeux. On brûlera ensuite quelques amorces en 
se plaçant à quelques pas de lui, le dos tourné vis-à-vis sa 
tête, et venant à chaque fois lui faire sentir la fumée. Enfln, 
on tirera quelques coups en commençant par de petites 
charges non bourrées, en lui faisant toujours sentir le pisto- 
let après avoir tiré. Quand il sera bien dressé'â ces divers 
eiereîces, on les répétera étant sur son dos. Il faut toujours 
le flatter en l'approchant, le caresser et lui donner quelque 
chose à manger, car ce n'est que par de semblables moyens 
que l'on parvient à apprivoiser facilement cet animal. Les 
chevaux timides ou qui ont la vue faible s'habituent au feu 
plus difficilement que les autres. 

L'art de dresser les chevaux de main comprend le manège 
de guene et celui de parade. Les chevaux de troupe doivent 
être d'une docilité à toute épreuve, et particulièrement exer- 
cés à tourner à toutes mains, à la leçon de l'épaule en-de- 
dans et de la croupe au mur; à marcher de coté, changer do 
pied à volonté; aux vol tes,, pirouettes et demi-pirouettes; 
aux passades, etc. Us doivent en outre avoir de la vivacité, 
de la hardiesse, du nerf; les hanches bonnes, tous les mou- 
vements souples et faciles, la bouche lidèle et légère, le ga- 
lop franc et prompt. Mais un cavalier, de son coté, ne sau- 
rait trop se persuader que sa vie dépend à chaque instant de 
la manière dont il soigne et gouverne son cheval. 

Le cheval de chasse doit être aguerri au bruit des armes 
à feu comme celui de guerre. Il faut de plus l'accoutumer à 
s'arrêter court au moindre avertissement qu'on lui en donne, 
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aBn de pouvoir coucher en joue aussitôt qu'on aperçoit le gi- 
bier, etàrester immobile aussi longtemps qu'il est nécessaire. 

La principale qualité d'un cheval dressé pour la chasse 
étant d'être excellent coureur et très-souple dans ses mou- 
vements, il faut le trotter pendant longtemps au bridon ; lui 
apprendre il tourner facilement à toutes mains, à exécuter 
promptement tous les changements qu'on veut lui faire faire, 
à allonger son trot, etc. 

Après l'avoir confirmé dans la leçon du trot jusqu'à ce qu'il 
obéisse promptement aux moindres aides de la main et des 
jambes, on lui met un mors convenable à sa bouche, et on 
lui donne la leçon de l'épaule en-dedans, non-seulement pour 
lui assouplir les côtes, lui faire connaître les jambes et lui 
faire la bouche, mais principalement pour lui apprendre à 
avancer la jambe de dedans, de derrière sous le ventre, qua- 
lité indispensable dans un cheval de chasse, en ce qu'elle le 
fait galoper plus uniment et de meilleure grâce : il faut le 
tenir un peu moins raccourci pendant cette leçon qu'un che- 
val de manège. 

Après ces deux leçons, et celle des arrêts, demi-arrèts, et 
du reculer, il faut le galoper en lui rendant la main fréquem- 
ment, pour lui rendre les épaules plus légères, la bouche 
sûre ef douce, et pour le confirmer dans le galop de chasse, 
qui doit n'être ni trop relevé ni trop bas; enfin, il faut ter- 
miner ces diverses leçons en lui apprenant à franchir les 
fossés, haies et palissades; sans quoi l'on courrait risque 
d'être arrêté à chaque pas dans le cours d'une chasse. 

Les chevaux destines au carrosse doivent être de belle 
taille, bien faits, relevés du devant, traversés, et assez étof- 
fés pour n'être point efflanqués par le travail ; d'une grande 
souplesse, et d'une obéissance parfaite : ils doivent joindre 
à ces qualités un jarret et un pied excellents; car celui qui 
aurait le moindre défaut dans les extrémités, se trouverait 
bientôt ruiné, surtout sur un mauvais pavé. 

Pour dresser les chevaux, on les trotte à la longe ; on leur 
donne ensuite la leçon de l'épaule en-dedans ; on leur ap- 
prend à passer les jambes la croupe au mur, afin qu'ils tour- 
nent avec aisance, ce qui ne peut se faire sans qu'ils passent 
les jambes l'une par-dessus l'autre; enfin, rien ne leur donne 
une démarche plus belle, plus fière et plus noble, que de 
leur apprendre à piaffer dans les piliers, leçon qui a en outre 
l'avantage de les rendre obéissants au moindre mouvement 
du fouet. 

II serait inutile de confirmer les chevaux de carrosse dans 
ces diverses leçons autant que si on les destinait au manège; 



MANIÈRE DE HEXEIÏ LES CHEVAUX. 85 

mais ceux que Ton aura dressés de cette manière auront bien 
meilleure grâce, et seront moins sujets à s'emporter, que 
ceux que l'on s'est contenté d'atteler quelquefois au charriot 
avant de les mettre à la Toiture. 

Quel que soit le genre de leçon que l'on donne à un che- 
val, on ne doit pas oublier qu'il faut ménager ses forces et 
sa patience si l'on veuf en venir h bout; lui faire bien com- 
prendre ce que l'on veut qu'il fasse; le laisser reprendre ha- 
leine aussitôt qu'il semble fatigué, reprendre la même leçon 
jusqu'à ce qu'il y soit parfaitement confirmé, et obtenir ce 
que l'on exige de lui plutôt par l'attrait des caresses et des 
récompenses que par la crainte des châtiments. 

OBSERVATIONS SUR LA MAKIÈRE DE MENER. 

L J art de bien mener est plus essentiel que l'on ne pourrait 
le croire, puisque c'est le seul moyen de conserver les che- 
vaux pendant longtemps en bon état et de prévenir une foule 
d'accidents graves qui peuvent se présenter a chaque pas. Il 
y a trois manières principales de mener : en cocher, en pos- 
tillon et en charretier. 

Deux vices principaux, et malheureusement trop communs, 
sont à éviter dans le choix de tout serviteur préposé, sous 
quelque 'dénomination que ce soit, à la conduite des chevaux : 
l'ivrognerie et la brutalité. 

L'ivrognerie rabaisse l'homme au-dessous des animaux 
dont le gouvernement lui est confié, obscurcit sa raison, 
étouffe son jugement, et lui ôte le libre exercice de ses sens 
physiques et moraux, dont l'intégrité lui est si constamment 
nécessaire. La brutalité d'un conducteur compromet à cha- 
que instant la yie et la santé des chevaux, et peut donner 
naissance à une foule d'accidents graves. 

L'art de conduire demande encore un bon jugement, un 
conp-d'œit just% uijp vue bonne, une main sûre, de l'inteîll- 

Îence, de l'activité, une certaine force et de la dextérité, 
out voiturier devrait avoir sans cesse présente a l'esprit la 
fable du Charretier criibourbé; alors, au lieu d'accabler son 
cheval de coups, il commencerait par rechercher auparavant 
la cause qui l'empêche d'avancer, afin de la détruire. 

Les carrosses sont attelés de deux, quatre, six ou huit che- 
vaux. Les deux premiers se nomment les deux chevaux de 
timon ; les deux d'ensuite, chevaux de volée ; les deux autres, 
chevaux du devant; et lés derniers, chevaux de sixième. Le 
cocher tient dans sa main l'es guides de tous ses chevaux; 
mais 11 ire conduit seul que ceux de volée. Quand il y en a 
Vétérinaire. ' 8 

* * 

□ igifeed By Google 
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un plus grand nombrej les autres sont conduits par un pos- 
tillon qui monte le cheval de gauche et eouduit l'autre avec 
la longe de main, qu'il attache à sa selle ou tient dans sa 
main gauche, ayant le fouet dans la droite. 

Le cocher ne doit pas attendre le moment d'atteler pour 
examiner si les roues ou les autres parties de sa voilure sont 
en bon état, si les chevaux sont bieu pansés ou n'ont pas 
besoin d'être ferrés; enfin, ne pas prendre son fouetavant de 
s'assurer par lui-même qu'il ne manque rien à leur attelage. 

Il doit être assis sur son siège, d'aplomb, avec aisance, le 
corps droit sans raideur; avoir tous ses mouvements libres, 
tenir les coudes rapprochés de son corps; ne pas s'agiter sur 
son siège, se pencher sans nécessité de côté ou d'autre, ni 
tendre ses bras en avant; être tout entier à ce qu'il fait, 
sans s'occuper d'autre chose que de ses chevaux et de sa voi- 
ture. Un bon cocher, quelque mouvement qu'il exécute, doit, 
sans y regarder, juger exactement où sa roue va passer. 

Le défaut le plus commun des cochers est d'avoir la main 
mauvaise, c'est-à-dire, de ne savojr pas ménager convenable- 
ment l'action du mors. D'autres, croyant l'avoir très-légère, 
laissent flotter entièrement les guides; en sorte que s'il faut 
souvent tenir promptement un cheval pour l'empêcher de 
s'abattre, pour tourner, reculer, ils ressaisissent précipitam- 
ment les guides, et donnent de fortes saccades qui, souvent 
réitérées, finissent par endurcir la bouche et la rendre in- 
sensible : le même inconvénient arrive quanti Ton tient les 
guides habituellement tendues, vainement alors augmente-t- 
on la force du mors; ainsi on ne fait qu'endurcir de plus en 
plus la bouche du cheval, au point qu'il devient impossible 
de le gouverner et qu'il peut à chaque instant prendre le 
mors aux dents. 

Un bon cocher doit savoir rendre, et retenir alternative- 
ment la bride à ses chevaux par urrmouvement moelleux 
de la main, afin de rafraîchir les barres cLentretenir leur 
sensibilité ; mais cela de temps en temps et point coup sur 
coup ni brusquement, car on impatienterait ainsi des che- 
vaux ardents, et l'on ferait arrêter court ceux qui seraient 
naturellement nonchalants. 11 y a des cochers dont la main 
est si délicate et si moelleuse, que, sans quitter les guides, 
ils ne font sentir le mors que d'une manière presque imper- 
ceptible, et rendent ou retiennent la bride quand il le faut, 
sans que l'on voie pour ainsi dire remuer leurs mains. C'est 
ce moelleux de la main qui fait reculer sans difficulté, et 
c'est au reculer que l'on connaîtra un cocher qui a la main 
bonne ; car celui- ci le fera avec aisance, tandis qu'utt autre 
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dont la main sera mauvaise, mettra lui et ses chevaux en 
sueur. 

On doit se servir du fouet, tantôt comme aide, tantôt 
comme châtiment,. mais surtout que ce soità propos : comme 
pour soutenir un cheval qui se laisse aller dans un tournant, 
k remettre sur les hanches quand il s'abandonne trop sur 
les épaules; pour faire tirer de concert un cheval qui se né- 
glige, etc.; il faut donner le coup de fouet au moment même 
de la faute, afin que le cheval sente pourquoi on le châtie, 
et l'appliquer vigoureusement; du reste, il ne faut user de 
ce moyen que quand la nécessité l'exige, autrement les che- 
naux s'y habituent. 

Lorsque l'on conduit en ville, il faut prendre toutes les 
précautions pour éviter les accidents, ralentir le pas aux 
approches d'un tournant, et tourner du plus loin possible, 
pour éviter de donner dans quelque autre voiture. Quand 
l'an tourne trop court, surtout en allant vite, on s'expose à 
verser, ou tout au moins à voir le cheval de dedans s'abat- 
tre; enfin, si l'on se trouve inopinément engagé dans quel- 
que embarras où il faut reculer, c'est là qu'il est essentiel 
d'être bien maître de la bouche de ses chevaux, sans quoi, 
au lieu de reculer proarptement et droit, on risquerait de se 
mettre en travers, d'être soi-même froissé, ou d'occasionner 
quelque accident. 

En voyage, il est bon de mener alternativement au trot et 
au pas pour ménager les chevaux quand ils doivent faire 
tiae longue route ; de les soutenir dans les mauvais chemins, 
de crainte qu'ils ne s'abattent; de mettre le timon sur l'or- 
nière, apn que les chevaux marchent sur le bon terrain, etc.; 
mais dans les beaux chemins, il n'est pas mal de les laisser 
aller à leur fantaisie. Il faut avoir soin de traverser de biais 
les ruisseaux pavés, car si on les prenait en travers, on éprou- 
verait une secousse qui pourrait casser l'essieu, ou tout au 
moins incommoder fortement les personnes enfermées dans 
la Toiture. 

Les montées fatiguent beaucoup, mais les descentes sont 
plus dangereuses; c'est pourquoi il faut ralentir le pas aux 
approches d'une montagne, afin que les chevaux aient plus 
d'haleine pour la monter, et les laisser reposer un peu au 
sommet, s'ils sont essoufflés : quand il s'agit de descendre 
une pente rapide, il faut soutenir les chevaux d'une main 
ferme, ne pas négliger d'enrayer une des roues de derrière, 
afin de diminuer l'impulsion donnée à la voiture, et éviter 
avec soin les cailloux et ornières, le moindre choc suffisant 
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en pareil cas pour faire -verser ; ii est même quelquefois né- 
cessaire de dételer une partie des chevaux. 

Dans ies attelages de plus de deux chevaux, le postillon 
doit suivre attentivement l'impulsion du cocher, afin de ne 
pas- faire aller ses chevaux dans un sens contraire à ceux du 
timon ; ne pas fatiguer son porteur, se préparer à tourner 
d'aussi loin qu'il le pourra, et ne pas faire trop tirer, afin 
de ne pas forcer le cocher à tourner court. Quand la voiture 
se met en marche, le postillon part le premier, et, quand 
il faut reculer, il ne doit pas le faire trop précipitamment, 
dans la crainte que les traits traînant à terre, les chevaux 
ne s'y embarrassent; les chevaux du timon doivent retenir 
la voiture dans les descentes, et ceux du devant, tirer dans 
les montées. 

Le postillon qui conduit une chaise à deux chevaux n'a 
d'autre attention à avoir que de bien diriger la roue droite ; 
car la gauche se trouvant précisément derrière la croupe de 
son chevai, passera partout où il aura passé; il pourra tour- 
ner court s. gauche ; mais à droite, il faudra qu'il prenne le 
tournant de loin : quand il voudra retenir son cheval de 
brancard, il lui soutiendra la tête eu levant la longe de 
main aussi haut qu'il sera nécessaire; il fera tirer son por- 
teur en montant, pour soulager le cheval de brancard ; mais 
hors de là, le plus grand effort viendra de celui-ci; enfin, 
un postillon adroit doit éviter avec soin les pierres et les 
ornières. 

Les postillons qui ont la prétention de mener avec grâce, 
fout aller leur porteurau petit galop; tandis que l'autre che- 
val ne fait que trotter : comme cette allure fatigue le pre- 
mier plus que le trot ordinaire, on y renonce quand les che- 
vaux ont une longue route à faire et que l'on veut les 
ménager. Les bidets de poste vont le petit galop, mais cette 
allure finit bientôt par faire place chez eux à celle que l'on 
désigne sous le nom A'aubin. 

Le charretier distribuera sa charge de manière que le 
poids soit eu équilibre sur l'essieu, c'est-à-dire qu'il porte 
également du devant et du derrière; il ménagera ses che- 
vaux en bon chemin, afin de les trouver plus frais quand il 
faudra donner un vigoureux coup de collier : il doit veiller 
à ce qu'ils tirent tous également; ne monter ni sur ses che- 
vaux, ni sur ses voitures ; observer toutes les précautions in- 
diquées plus haut à l'égard des ruisseaux, montées, descen- 
tes, etc. 

Quand une charrette est tirée par plusieurs chevaux, on 
les attelle communément à la file les uns les autres, et l'on 



MANIERE DE MENER LES CHEVAUX. 89 

a le soin de mettre le plus fort dans les timons. Le charre- 
tier se tient à la tète de celui-ci, à gauche, et une longue 
corde qui passe dans un -anneau du collier des autres pour 
aller s'attacher à la tête de celui du devant, lui sert à les 
conduire tous. Le limonier est fait pour reculer, tourner, 
retenir la charrette dans les descentes; mais il doit tirer fort 
peu : c'est a celui du devant et ensuite à ceux qui l'accom- 
pagnent, §. mettre la machine en mouvement. 

On fait claquer le fouet de temps à autre, surtout dans les 
endroits difficiles, pour donner du cœur aux chevaux; mais 
il faut ne le leur faire sentir que le plus rarement possible. 
On voit les chevaux envers qui on n'abuse pas du fouet, 
rassembler tous leurs efforts au moindre bruit de cet instru- 
ment, tandis que les autres semblent insensibles aux coups, 
on se défendent avec opiniâtreté. 

Dans-tous les cas, il. ne faut jamais frapper un cheval à 
la tête, lui donner des coups de pied dans le ventre, ni se 
servir d'un bâton pour le corriger : out(e qu'une semblable 
brutalité ne tend qu'à abrutir tout-à-fait le naturel des che- 
vaux, elle peut leur occasionner des maladies mortelles. 

Quand il s'agit de monter une pente rapide, il faut ména- 
ger d'avance les chevaux, puis les faire partir au trot en les 
aidant du fouet jusqu'à ce qu'ils soient bien lancés ; mais si 
leurs forces se refusent évidemment à cet effort, il faut, au- 
tant que possible, leur donner des auxiliaires plutôt que 
d'exiger d'eux ce qu'ils ne peuvent, faire. Si le limonier vient 
à s'abattre, il faut sur-le-champ faire un contre-poids au 
derrière de la voiture, et tacher de soulever les brancards, 
tandis que, relevant le cheval de la main gauche, on fera 
jouer le fouet de la main droite. 

Le cocher, le postillon ou le charretier doivent se précau- 
tionner, quand ils entreprennent un voyage, de tout ce qui 
peut être nécessaire pour parer à un accident imprévu : fers 
de rechange, clous de fers et. de roues, cordes, marteaux, 
tenailles, onguent de pied, cure-pied, etc. Chaque fois qu'ils 
mettront les chevaux à l'écurie, leur premier soin sera de 
les panser à fond et de leur donner tout ce qu'il leur faut; 
le second sera de mettre tout leur équipage en bon état. 

Beaucoup de conducteurs maladroits, ne sachant pas étu- 
dier le caractère de chacun de leurs chevaux, croient sou- 
vent reconnaître dans l'un d'eux des dispositions vicieuses, 
parce qu'il n'obéit pas aussi promptement que les autres : 
alors le pauvre animal est maltraité, négligé, et sera bientôt 
perdu si on ne se hâte de le confier à des mains plus habiles. 
D'autres font agir le fouet à chaque instant et sans raison, 
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surtout quand ils sont de mauvaise humeur. Les chevaux 
ainsi tourmentés se jettent en avant comme pour éviter les 
coups, et appuient fortement sur leurs barres, ce qui les leur 
gâte en peu de temps. D'ailleurs, encore une fois, ces che- 
vaux sontsujets à devenir ramingues^ ombrageux, ou à. tom- 
ber sérieusement malades. 



CHAPITRE V. 

Hygiène générale du cheval, 

DE L'ÉCURIE ET DE LA LITIÈRE. 

La santé des chevaux dépend beaucoup de la manière dont 
ils sont logés. Ces animaux craignent extrêmement l'humi- 
dité; le grand froid ne leur est pas moins nuisible quand ils 
rentrent couverts de sueur; enlin, l'air étouffé et chargé de 
vapeurs qu'ils respirent dans certaines écuries situées au- 
dessous du sol, les expose à toutes les maladies qu'eDgen- 
dre le concours de la chaleur avec l'humidité. 

Lorsque l'on est maître de choisir l'emplacement et de ré- 
gler à son gré les distributions intérieures d'une écurie, il . 
faut y rechercher principalement la salubrité et la commo- 
dité. 

Sous ce double rapport, une écurie, pour être bonne, de- 
vra être située de préférence au levant, bien aérée } sèche, 
suffisamment spacieuse et bien percée. Ses dimensions seront 
telles, que chaque cheval ait un emplacement de 1 mètre 
62 centim. au moins de large sur une longueur de 2 mètres 
60 centim. (I), et que l'on puisse circuler librement sans 
craindre les coups de pied. La hauteur sera proportionnée 
aux autres dimensions, mais telle toutefois que l'air ne soit 
pas étouffé. 

On fait des écuries simples en profondeur, et d'autres qui 
sont doubles. Les premières sont plus commodes, en ce que 
les chevaux étant rangés sur une même ligné, on a tout un 
côté libre pour les portes,, fenêtres, et pour ranger tous les 
objets nécessaires au service de 1 écurie; celles-ci 'doivent 
avoir de 7 mètres 15 centim. à 7 mètres 79 centim. de lar- 
geur. 

Dans les écuries doubles , les chevaux sont rangés sur 
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denx lignes opposées , la croupe tournée en dedans. Il doit 
régner au milieu un intervalle d'au moins 3 mètres 25 cen- 
tim. de large, afin de pouvoir circuler librement; et si l'é- 
curie est très-vaste, elle devra être peruée de distance en 
distance d'un nombre suffisant de portes et de croisées ; 
sinon ces ouvertures seront placées au* deux extrémités. 

Les places des chevaux, seront séparées par des barres et 
poteaux, afin qu'ils ne puissent se blesser entre eux; ou 
mieux encore par des cloisons ou stalles, ainsi qu'on le pra- 
tique aujourd'hui à l'imitation des Anglais. Chaque place 
doit être pavée en pente douce , tant pour faciliter l'écou- 
lement des urines vers la rigole pratiquée au milieu de l'é- 
curie, qu'afin que le cheval avant le devant un peu plus re- 
levé que la croupe, H pèse moins sur les épaules (1). 

Les mangeoires se construisent quelquefois en pierre, mais 
plus souvent en bois ; les premières auraient sur les se- 
condes l'avantage de pouvoir se laver, d'être plus solides . 
de ne pas laisser perdre le grain à travors les jointures, nï 
offrir des retraites aux souris. Les mangeoires de bois doi- 
vent être construites le plus solidement possible, et bordées 
d'une bande do tôle devant les chevaux qui ont l'habitude 
de tiquer ou de ronger. 

Le bord des mangeoires doit être élevé d'environ 1 mètre 
14 centim. au-dessus du sol ; on leur donne environ 271 à 
325 millimètres de creux et un peu plus de largeur; le des- 
sous reste libre, et l'on place de distance en distance des sup- 
ports ou racineaux, en ayant soin qu'ils se trouvent à l'en- 
droit des cloisons ou poteaux, car si un racinal se trouvait 
au milieu d'une place, le cheval pourrait s'y blesser le genou. 

L'élévation des râteliers est subordonnée à la taille des che- 
vaux, mais on les place communément à 813 millimètres au- 
dessus de la mangeoire; on les fait penchés en avant ou 
droits : ceux-ci ont 650 millimètres de profondeur, et avan- 
cent d'autant sur- l'écurie ; le fond doit être à claire-voie, afin 
que la poussière et autres immondices qui sortent du foin 
paissent tamiser, au travers. Les râteliers inclinés prenant 
moins de place, puisqu'ils sont au-dessus de l'espace occupé 
par les chevaux, on en fait beaucoup plus de cette façon 
que de l'autre; mats ils ne sont ni aussi propres ni aussi 
gracieux à la vue. ' 

Les roulons ou barreaux des râteliers doivent être espacés 
de 108 millimètrjjs, afin que les chevaux puissent tirer le 
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fourrage avec facilité. C'est dans le môme but qu'on les fait 
ronds et tournant sur eux-mêmes. 

Le côté opposé aux mangeoires et râteliers, dans les écu- 
ries simples, doit être percé d'une oh plusieurs portes et de 
plusieurs fenêtres; celles-ci seront -vitrées ou tout au moins 
garnies d'un châssis en treillis, et disposées de manière à ce 
que la lumière ne frappe pas directement les yeux des che- 
vaux ; il serait même bon de mélanger un peu d'ocre dans le 
crépissage des murs, afin d'en corriger la trop grande blan- 
cheur. Les espaces libres seront garnis de tablettes et de 
porte -manteaux servant à déposer tous les objets nécessaires 
au service. Quant aux harnais, il faut autant que possible les 
déposer dans une pièce voisine et ne servant qu'à, cet usage, / 
parce que l'humidité do l'écurie les détériorerait prompte- 
ment. 

Le palefrenier doit coucher auprès de ses chevaux et en- 
tretenir toute la nuit une lampe enfermée dans une lan- 
terne de corne, de crainte d'accidents. Son premiei soin doit 
être, tous les matins, de nettoyer les mangeoires, panser 
ses chevaux, balayer l'écurie, enlever les fumiers et les toiles 
d'araignées, etc. Pour que les chevaux soient bien soignés, 
il ne faut guère en confier que cinq à six à chaque pale- 
frenier, et il sera assez occupé. 

Lorsqu'une écurie sera évidemment humide et malsaine, 
on l'assainira autant que possible, en perçant de nouvelles 
ouvertures si elle n'est pas assez aérée, et en garnissant les 
murs de planches. Lorsqu'un cheval sera mort de maladie 
contagieuse, i! faudra nettoyer tout ce qui lui a servi, laver 
le râtelier et les mangeoires à l'eau seconde des peintres, 
reblanchir l'écurie avec un lait de chaux et en répandre 
abondamment sur le pavé. 

C'est une mauvaise habitude de laisser entrer des volailles 
dans les écuries. La présence de ces animaux inquiète les 
chevaux qui n'y sont point habitués, et leurs excréments en 
salissent les aliments, ce qui les dégoûte. C'est une habitude 
encore plus pernicieuse d'y conserver les araignées, et de 
laisser pourrir le fumier sous les pieds des chevaux. Les eaux 
des jambes, la pourriture de la fourchette, les chancres, cra- 
pauds, et la plupart des autres maladies du pied, n'ont pas 
d'autre cause que cette dernière ; d'ailleurs l'humidité ra- 
mollit la corne. 

La litière est formée par la paille que les chevaux laissent 
tomber du râtelier, et par celle qu'on leur donne pour cet 
objet. Elle sert non-seulement à les garantir de la dureté 
du pavé, mais encore à les préserver du froid, de l'humidité 



Digitizcd t>y Google 



TU TRAVAIL BT PC REPOS. 93 

et de la malpropreté : il faut avoir soin de la remuer sou- 
vent et de l'entretenir toujours sèche et propre. A cet effet, 
le palefrenier sortira les excréments chaque fois qu'un des 
animaux qu'il est chargé de panser aura fienté, et les par- 
ties de la litière qui seront pourries devront être rejetées 
avec soin : tout cela se fera facilement à l'aide de pelles, ba- 
lais, fourches, civières ou brouettes, etc. 

DU TRAVAIL ET DU REPOS. 

Tous les êtres animés ont besoin de faire un exercice pro- 
portionné à leurs forces et à la quantité de nourriture qu'ils 
prennent: une inaction ahsolue leur serait non moins nuisible 
qu'un travail outré. En appliquant ce principe à l'hygiène 
des chevaus, on est conduit à conclura que le travail que 
l'on en retire doit être considéré comme moyen d'entretenir * 
leur santé autant que comme objet d'utilité. 

Il est impossible d'assigner, môme par aperçu, la somme 
de travail que l'on peut exiger d'un cheval de force ordi- 
naire, ni le temps qu'il doit donner au reposj cela dépend 
essentiellement de la nature de l'animal et du genre de ser- 
vice auquel il est employé. Mais en général, le cheval, quoi- 
que doué d'une force musculaire considérable, se fatigue 
plus promptement que la plupart des autres bêtes de somme; 
il faut donc ne pas le faire travailler trop longtemps sans 
interruption. Les chevaux fins sont moins endurcis à la fa- 
tigue que ceux de bàt ou de trait, ce qui tient au peu d'exer- 
cice qu'on leur donne, autant qu'à leur constitution moins 
étoffée. 

Le cheval dort peu, couché ou debout, et se réveille très- 
facilement. 11 faut éviter de faire du bruit pendant son som- 
meil. 

Son réveil est marqué par des bâillements et l'extension 
des membres. 

Les chevaux de luxe, et en général ceux qui travaillent fort 
peu et mangent beaucoup, soutsujetsà la gras-fondurè et à 
beaucoup d'autres maladies inflammatoires : c'est pourquoi 
il est essentiel de les promener régulièrement tous les jours 
quand ils ne travaillent pas. 

Au demeurant, quel que soit le service auquel on emploie 
un cheval, il faut ménager ses forces, éviter autant que pos- 
sible de le mettre en sueur, et surtout qu'il ne prenne froid 
étant dans cet état. 

Les chevaux de travail exigent quelques soins particuliers, 
qui vont être indiqués dans les articles suivants. 
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DO CHOIX DES ALIMENTS. 

On nourrit les chevaux au vert et au sec. Le vert est plutôt 
un régime de circonstance qu'une nourriture habituelle : il se 
donne aux chevaux que l'on veut rafraîchir ou relâcher, à 
ceux qui sont épuisés, ruines, ou atteints de quelque mala- 
die qui rend sou usage nécessaire , aux jeunes chevaux qui 
ont besoin de prendre du corps. On reconnaît qu'il opère fa- 
vorablement, lorsqu'apiôs avoir été fortement purgés par 
son usage, on voit les chevaux reprendre de l'embonpoint 
ainsi qu'un poil frais et luisant. 

Le printemps est la saison la plus convenable pour met- 
tre les chevaux au vert. Il faut !e couper le matin tandis 
( qu'il est encore couvert de l'humidité de la rosée, parce qu'il 
lâche mieux le ventre; et le donner par poignées; car si on 
le jetait en tas devant les chevaux, Us s'en dégoûteraient 
dès qu'ils auraient souillé dessus (1). 

Quand le cheval est très-maigre, il faut en même temps 
lui donner une ou deux fois par jour du son humecté. C'est 
une erreur commise par quelques auteurs, de croire que le 
foie d'antimoine donné dans le son empêche les dents de s'a- 
gacer et prévient la formation des vers et la ïburbure pen- 
dant l'usage du vert; mais lorsque l'on remet le cheval au 
sec, on peut lui faire prendre, pendant huit à dix jours, 16 
ou 32 grammes de cette poudre, avec 4 grammes d'éthiops 
minéral. Il faut tenir les chevaux chaudement pendant ce ré- 
gime, les faire travailler modérément et de manière à ne 
les point fatiguer; mais c'est encore une erreur de croire 
qu'il faille s'abstenir de les panser et les laisser croupir dans 
la malpropreté. M. Huzard recommande, au contraire, de les 
bouchonner au moins deux fois par jour si on ne les panse à 
fond, précaution d'autant mieux indiquée, que l'usage du vert 
fait beaucoup transpirer. 

Le meilleur vert est l'orge avant que l'épi sorte du four- 
reau ; plus tard, il passe pour provoquer la fourbure : il y en 
a de deux espèces, l'escourgeon, qui se sème en hiver et se 
coupe en avril, et l'orge proprement dite, qui se sème en 
mars et se coupe en mai. L'escourgeon est regardé comme 
plus nourrissant que l'orge commune, et celle-ci comme 
laxalive. 

On donne encore en vert le sainfoin, le trèfle, la luzerne et 
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tous les autres fourrages, enfin l'herbe des prés. Quand en 
lâche les chevaux dans la prairie au lieu de leur donner l'herbe 
coupée, on dit qu'on les met à l'herbe, ou mieux encore qu'on 
leur donne le vert en liberté : cette méthode est meilleure 
pour les jeunes chevaux que pour les vieux; mais le vert ni 
l'herbe ne conviennent à ceux qui sont morveux ou farcineux. 

Le foin, la paille de froment et autres fourrages, l'avoine, 
l'orge, le son, les fevcrolles, etc., composent la nourriture la 
plus habituelle des chevaux. 

Le foin les engraisse, les échauffe et les invite à boire; il 
convient mieux aux chevaux qui travaillent beaucoup qu'aux 
autres. Les chevaux faits qui en inangeut trop sans faire un 
exercice proportionné, sont sujets à la pousse. Il est bon de le 
retrancher totalement, ou du moins en partie, aux chevaux 
qui ont cette maladie ou en sont menacés, qui ont beaucoup 
de ventre et qui sont lourds et paresseux. 

Du reste, les diverses qualités du foin dépendent beaucoup 
des herbes dont il est mélangé, de la manière dont il a été 
récolté, et de la nature du sol qui l'a fourni. Les foins vasés, 
pourris, trop nouveaux, échauffés, trop vieux, sont extrême- 
ment préjudiciables aux chevaux; ceux dits de regain sont do 
médiocre qualité ; mais le foin trop fin a l'inconvénient de les 
rendre délicats et difficiles, malgré qu'il soit ordinairement 
le meilleur. Quand il s'y trouve de la poussière ou de petites 
pierres, il faut le secouer avec soin, le battre même, car les 
pierres peuvent détériorer les dents des chevaux, et la pous- 
sière les expose à la pousse et les fait tousser. 

La bonne paille de froment, fine et point tachée, est la 
nourriture la plus saine, surtout pour les chevaux qui tra- 
vaillent peu et ceux a qui le foin est évidemment contraire. 
Les chevaux nourris à la paille sont vifs, légers, plus mus- 
culeux que gras, mais uu peu chargés d'encolure, surtout 
quand ils y sont déjà disposés naturellement. Néanmoins, 
cette nourriture est généralement préférable au foin, et si 
elle n'est pas plus universellement adoptée, surtout la paille 
hachée, c'est plutôt l'effet de la routine et du préjugé que 
de toute autre cause. Du reste, comme le foin Invite les che- 
vaux à boire, il est bon d'en donner une poignée à ceux que 
l'on nourrit à la paille, avant de les abreuver, et d'en faire 
la nourriture principale de ceux qui sont étroits de boyaux. 

La paille hachée, soit seule, soit mélangée avec l'avoine 
dans la proportion d'une partie de celle-ci contre deux de 
celle-là, est une très-bonne nourriture, surtout pour les che- 
vaux dont le flanc est altéré. On la mouille quelquefois. 

Le trèfle, le sainfoin, la luzerne, ainsi que les pois gris, les 
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vences et les lentilles desséchées, herbes et grains, échauffent 
et engraissent très-promptemeht les chevaux : c'est une 
nourriture très-succulente, que l'on doit donner en moindre 
quantité que le foin, et seulement dans les circonstances qui 
rendent son usage nécessaire. La luzerne surtout doit être 
donnée avec ménagement, et mélangée autant que possible 
avec d'autres fourrages, aux chevaux qui n'y sont pas habitués. 

L'avoine forme la principale nourriture des chevaux de 
travail : ce grain leur donne de la force, de la vigueur et de 
la chaleur. La bonne avoine doit être noire, pesante, luisante, 
glisser faciiement dans la main lorsqu'on la prend à poi- 
gnée, n'avoir aucune mauvaise odeur, et être nette de pous- 
sière, de terre et de cailloux. La blanche, qui a toutes ces 
qualités, est aussi très-benne. L'avoine gagne à être gardée 
en grenier. L'orge rafraîchit plus qu'elle ne nourrit, mais, 
mélangée avec l'avoine, elle forme une excellente nourri- 
ture, surtout pour les chevaux maigres et ceux qui travail- 
lant beaucoup, mangent du grain èn proportion et que l'a- 
voine pure échaufferait trop. 

Le froment pur serait beaucoup trop chaud, disposerait 
d'ailleurs les chevaux qui en feraient habituellement usage, 
au farcin et à la fourbure; mais comme il fait beaucoup 
boire, on peut, sans inconvénient, en donner une ou deux 
jointées par jour, avec beaucoup de foin, k ceux qui sont 
étroits de boyaux. On peut aussi en donner un peu aux éta- 
lons pendant le temps de la monte. La paille de froment 
dans laquelle il serait resté une certaine quantité de grain, 
pourrait tenir lieu de toute autre nourriture. 

La fève cle marais ou fcverolle, est un grain très-substan- 
tiel et chaud, quoique moins que le froment. Employée par 
jointées et modérément, elle est d'un très-bon usage pour 
■les chevaux qui travaillent ou qui ont besoin de reprendre 
du corps. 

Ces différents grains se donnent entiers, et comme les che- 
vaux les avalent à peu près de même, ils en perdent beau- 
coup et en rendent une portion considérable sans lavoir 
digérée, ce qui est en pure perte- On trouverait donc une 
économie de plus d'un tiers en les passant préalablement 
sous la meule, et les chevaux en seraient mieux nourris. 
Quelques personnes conseillent aussi de faire crever l'orge 
ou l'avoine dans l'eau ; mais il paraît préférable de les écra- 
ser grossièrement. Cette pratique est indispensable lorsqu'on 
leur donne des fèves de marais, qui sont très-dures. 

Le son est très-utile pour les animaux malades, extrême- 
ment maigres, ou qui ont besoin d'être rafraîchis : on la 
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donne on mélangé avec l'avoine, ou pur. Dans ce dernier cas, 
c'est, une sorte de diète qui diminue les forces au lieu de les 
rétablir. On ne doit donc pas faire travailler les chevaux aux- 
quels on ne donne pas d'autre nourriture. Le son sert en- ' 
core à faire l'eau blanche, boisson ordinaire des chevaux 
malades ou au régime. 

Les propriétés alimentaires ou médicales du son apparte- 
nant uniquement à la farine qu'il retient, on doit choisir de 
préférence celui qui en contient le plus, qui est le plus pe- 
sant, le plus Cn ; le plus blanc, sans aucune odeur d'aigre ou 
d'échauffé. Celui qui est grossier et très-léger, ne contenant 
presque que la partie corticale du grain, substance absolu- 
ment inerte et sans vertu, n'est propre qu'à causer des in- 
digestions et des vents. Lorsque l'on emploie un pareil son 
à faire de l'eau blanche, il est bon de la laisser reposer et 
de la décanter avant de l'employer. 

On emploie encore avec succès, pour la nourriture des che- 
vaux, le fruit du caroubier, les carottes, et quelquefois même 
la pomme de terre et les betteraves ; mais cette dernière ra- 
cine les relâche et les rafraîchit. 

Les amateurs de dictum disent vulgairement : cheval d'a- 
voine, cheval de-peine ; cheval de foin, cheval de rien ; che- 
val de paille, cheval de bataille, pour caractériser l'influence 
de chaque espèce de nourriture sur la qualité des chevaux. 
Au reste, quand on a le choix des aliments, il faut, autant 
que possible, le subordonner au tempérament, à l'âge du 
cheval, à l'état de la saison, etc. 

Le choix des eaux destinées à l'abreuvage des chevaux de- 
mande aussi quelques précautions. Celles qui sont crues, 
dures ou très-froides, leur sont très-préjudiciables, surtout 
lorsqu'ils ont chaud; du contraire, celles des rivières, des 
étangs, ou même des mares, leur sont bonnes, pourvu qu'il 
n'y ait pas de sangsues, ou qu'elles ne soient pas limoneuses 
ou croupies. 

Quand l'on est réduit a. se servir d'eau de puits, il faut, 
autant que possible, l'exposer une heure ou deux au soleil ou 
dans l'écurie, pour lui faire perdre sa grande froideur, ou l'a- 
giter avec la main dans le même but; cela s'entend pour 
l'été; mais en hiver, il vaut mieux la faire boire aussitôt su 
sortie du puits. On doit apporter beaucoup d'attention dans 
la manière d'abreuver, car elle est la source d'une foule de 
maladies Enfin, il est quelquefois bon d'y délayer un peu 
de son. 

Les chevaux boivent généralement le vin avec plaisir. 
Quand un cheval est harassé de fatigue, couvert de sueur, ou 

Vétérinaire. 9 



Digiiized by Google 



98 PREMIÈRE PARTIE. CHAPITRE V. 

que l'on veut lui redonner du courage et de la vigueur, on 

peut lui faire avaler une bouteille de cette liqueur, 

DE LA RATION CONVENABLE A CHAQUE ESPÈCE 
DE CHEVAUX. 

La ration d'un cheval doit être proportionnée à sa taille, à 
son appétit naturel, à son âge, mais surtout à son genre de 
vie ; car il est évident que celui qui travaille beaucoup doit 
manger davantage que celui qui reste à l'écurie ou qui n'en 
sort que pour traîner pendant quelques instants un léger ca- 
briolet ou un brillant équipage. 

Un cheval bien en chair, ni trop gras, ni trop maigre, a ■ 
plus d'haleine, plus de liberté dans ses mouvements, et ré- 
siste mieux à la fatigue que celui qui est surchargé d'embon- 
point. Ainsi donc, quand un cheval a été épuisé par le man- 
que de nourriture., la fatigue, les maladies ou toute autre 
cause, il est nécessaire do le forcer un peu en nourriture pour 
le remettre en chair, après l'avoir saigné et purgé s'il y a 
lieu; mais arrivé à ce point, il ne faut pluslui en donner que 
ce qui lui est nécessaire pour l'y maintenir. On ne doit pas 
perdre d'ailleurs de vue, que des chevaux nourris outre me- 
sure sont très-sujets à la pousse, au farci"», à la gras-fondure 
et à plusieurs autres maladies. 

Les chevaux de manège ont besoin de peu de nourriture, 
parce qu'ils sont très-fins et ne font qu'un exercice très-borné. 
Celle des chevaux de selle est subordonnée à leur taille et au 
service qu'on leur fait faire : les chevaux de carrosse en de- 
mandent davantage, et ceux de charrette encore plus, parce 
qu'ils sont très-épais et travaillent beaucoup. Ces diverses 
proportions peuvent être réglées, par approximation, de la 
manière suivante : 

Pour un cheval de selle de bonne taille ou de cabriolet, 
5 kilog. de foin, 6 kilog. de paille et 25 litres d'avoine ou 
quatre picotins. 

Pour un double bidet, 4 kilog. de foin, A. k 5 kilog. de 
paille, 19 litres d'avoine. 

Pour un simple bidet, 3 kilog. de foin, 4 kilog. de paille, 
deux picotins ou 12 litres et demi d'avoine. 

Pour un attelage de carrosse, 12 à 15 kilog. de foin, envi- 
ron autant de paille, et 75 à 100 litres d'avoine. 

Deux forts chevaux de chaîrette, travaillant beaucoup, 
peuvent manger jusqu'à 100 ou 125 litres d'avoine, du foin 
et de la paille en proportion. On pourrait économiser beau- 
coup de grain sans nuire à la santé des chevaux, en le mélan- 
geant avec de la paille hachée. 
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Quand les chevaux cessent de travailler, il faut retrancher 
une portion de leur nourriture, mais graduellement et non 
tout-à-coup ; de môme que lorsque l'on remet un cheval au 
travail après l'avoir laissé reposer pendant longtemps, il faut 
l'y habituer petit à petit et augmenter son ordinaire dans la 
môme proportion. 

Si l'on s'aperçoit qu'un cheval soit sujet à suer dans l'écu- 
rie sans cause apparente, c'est ordinairement un indice qu'il 
est trop nourri, et it faut diminuer sa ration; ou bien qu'il 
mange sa litière, ce qu'il faut encore empêcher, parce que 
cette paille échauffée passe pour disposer à la pousse. 

DU PANSAGE EN GÉNÉRAL. 

Le cheval est un animal très-délicat, qui demande non- 
seulement une nourriture convenable, mais encore nu bon 
pansage., c'est-à-dire, la réunion d'une multitude de soins mi- 
nutieux, non moins nécessaires à la conservation de sa santé 
qu'à la propreté. 

En effet, il est à remarquer que de deux chevaux, dont 
l'an sera parfaitement nourri mais mal pansé, et l'autre pansé 
régulièrement, quoique moins bien nourri, celui-ci se conser- 
vera en meilleur état que le premier, toutes choses égales 
d'ailleurs. Le pansage doit se faire régulièrement malin et 
soir, et les personnes très-soigneuses le répètent dans le mi- 
lieu de la journée, mais moins à fond. 

On prend d'abord l'étrille de la main droite, et on la pro- 
mène légèrement sur tout le corps du cheval depuis la nais- 
sance de la queue, en suivant successivement la croupe, la 
hanche, les côtés, les épaules et l'encolure, jusqu'aux oreilles. 
On procède de même de l'autre côté, et on la fait agir jusqu'à 
ce qu'elle n'amène plus de crasse : alors on la quitte pour 
répéter la mémo opération avec un bouchon de paille légè- 
rement humecté que l'on promène à poil et contre-poil sur 
toutes les parties du corps, notamment celles où l'étrille n'a 
pas pu passer; on lisse ensuite le poil avec l'époussette, et 
l'on frotte avec soin le dedans et le dehors des oreilles, le 
dessous de la ganache, entre les jnmhes, les cuisses, etc. Quel- 
ques personnes se contentent de l'époussette sans se servir du 
bouchon. 

Cela fait, prenant la brosse d'une main et l'étrille de l'au- 
tre, on brosse à poil et contre-poil, le front, les yeux, les 
sourcils, en un mot toute la tête, et l'on passe de là aux di- 
verses parties du corps, ayant soin de frotter de temps en 
temps la brosse sur l'étrille, et de coucher le poil dans son 
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sens en terminant. Cette opération sert à enlever la crasse 
que l'étrille a laissée. 

Quelques personnes commencent par les pieds de derrière, 
en frottant successivement la couronne, le paturon, le bou- 
let, le canon, le jarret, et passent de là aux autres parties du 
corps, en terminant par la tète; l'étrille doit toujours mar- 
cher a rebrousse-poil. Il est bon d'avertir le cheval avant de 
l'approcher, s'il estombraf;eux. 

11 est surtout essentiel de frotter avec soin les jambes, du 
haut en bas, et du bas en hauteur, le long des nerfs et aux 
jointures. Cette opération, que l'on peut faire soit avec la 
brosse, soit avec le bouchon, concourt non-seulement à tenir 
les jambes propres, mais encore à faciliter la circulation dea 
humeurs et prévenir les engorgements. 

Après ces divers pansements, on prend un seau d'eau 
fraîche et une éponge très-propre que l'on y trempe à plu- 
sieurs reprises pour laver et bassiner le tour des yeux, l'ou- 
verture des naseaux, le fourreau de la verge, le fondement, 
et enfin les jambes, que l'on aura soin de sécher après cette 
opération; le lavage des jambes peut encore se faire avec une 
brosse. 

Enfin, prenant le peigne d'une main et l'éponge de l'autre, 
on démêle avec précaution les crins de la queue et ceux de 
la crinière, en commençant par le bas et remontant à mesure 
vers la racine; ensuite, on peigne dans le sens contraire, 
c'est-à-dire, de la racine en bas, en tenant l'éponge élevée, 
et faisant couler de l'eau dans les crins à chaque coup de pel- 

Sie, et l'on finit par tremper la queue dans le seau pour la 
ver, si elle est trés-sale. Dans ce dernier cas, on peut la 
frotter avec du savon noir. On finit par couper l'extrémité 
des crins à la hauteur du fanon ou à peu près. 

11 y a des chevaux si chatouilleux qu'ils ne peuvent endu- 
rer ni la brosse ni l'étrille ; on se contente alors de les frotter 
en tous sens avec la main humide, que l'on plonge dans l'eau 
de temps en temps pour la laver; c'est ce que l'on nomme 
panser à la main. On a vu plus haut que les poulains se 
pansent de cette manière jusqu'à un certain âge. 

DU RÉGIME DES CHEVAUX A L'ÉCURIE. 

A six heures du matin, en toute saison, on entrera dans 
l'écurie, et l'on jetera le tiers do la ration de foin dans le 
râtelier, après l'avoir nettoyé ainsi que la mangeoire : pen- 
dant que le cheval mangera son foin, on remuera la litière 
avec la fourche, en poussant sous la mangeoire celle qui 
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n'aura pas été salie; on balaiera avec soin les places de l'é- 
curie, et l'on sortira le fumier. 

On mettra ensuite une cavessine ou un filet au cheval 0 u 
le sortira de l'écurie si le temps le permet, pour le paus'er a 
fond; sinon on l'attachera au poteau, et on le pansera dans 
1 écurie même : le pansement fait, on curera le pied, on met- 
tra au cheval sa couverture; on le' fera boire, on lui donnera 
l'avoine après avoir nettoyé la manecoire une seconde fois et 
l'on jetera de la paille dans le ràteiier. 

On donnera la seconde ration do foin à midi et l'on 
époussettera le cheval pendant qu'il le mangera; ensuite on 
le fera boire, on donnera l'avoine après avoir nettoyé la 
mangeoire, et on laissera le cheval tranquille pendant (rail 
la mangera. 

A six heures du soir, on se comportera en tous points 
comme le matin, et l'on donnera les deux autres tiers de la 
ration de paille; à neuf heures on otera la couverture on 
fera la litière, ou on la rafraîchira si elle est faite depuis le 
matin. 

A cet effet, on tire avec la fourche la paille mise en réserve 
sous la mangeoire, on l'étend jusqu'aux pieds de derrière et 
l'on délie ensuite une botte de paille fraîche que l'on répand 
par-dessus. Si l'on fait la litière dès le matin, on n'ajoutera à 
celle de la nuit qu'une demi-botte de paille, on la relèvera 
avec la fourche chaque fois que l'on entrera dans l'écurie, et 
on la fera le soir comme il vient d'être dit. 

On attache les chevaux en place, avec un licol pourvu de 
deux longes que l'on passe dans les denx anneaux de la man- 
geoire, puis dans une boule de bois percée d'un trou, au-delà 
duquel on arrête par un nœud l'extrémité des deux longes; 
cette boule a pour objet de tirer par son propre poids le licol, 
pour que le cheval ne s'enchevêtre pâs, c'est-à-dire pour qu'il 
ne se prenne pas la jambe de derrière entre les denx longes 
lorsqu'il veut se gratter la tête; on peut aussi attacher pen- 
dant le jour l'une des deux longes en haut du râtelier pour 
empêcher le cheval de manger sa litière. 

La conservation des pieds demande des soins tout particu- 
liers^ puisqu'ils sont sujets à se détériorer très-proniptement. 
On a remarqué que ceux de derrière ne sont jamais mauvais, 
c'est-à-dire ni encastelës ni mal nourris, ce que l'on attribue à 
l'humidité de la fiente sur laquelle ils reposent constamment 
dans l'écurie, ot qui les conserve en bon état; ou recommande 
en conséquence de tenir également sous ceux de devant du 
crottin mouillé, dans le même but. 

Il parait cependant qu'on ne doit point attribuer la bonté 
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de la corne des pieds de derrière au séjour qu'ils font dans 
la fiente, mais bien plutôt à la forme qu'elle affecte dans ces 
pieds et à sa nature qui y est plus liante et plus souple que 
dans ceux de devant. Ce qui vient à l'appui de cette assertion, 
c'est que dans les écuries bien tenues, où on enlève le crot- 
tin aussitôt qu'il est aperçu sur la litière, le sabot n'en est 
pas moins bon. Au reste, les pieds dont la corne est sèche,, 
cassante et trop rigide, ont besoin d'être graissés avec de l'on- 
guent de pied, et, à son défaut, avec du saindoux ou autre 
graisse : on devra surtout oindre la partie de la paroi on mu- 
raille qui touebe la couronne. Quant à ceux dont la corne 
est molle et tendre, l'onguent ordinaire et tous les autres 
corps gras ne feraient qu'accroître cette disposition; en y 
faisant entrer une plus grande quantité de résine, on le rend 
propre tout à la fois à nourrir la corne et à la raffermir. 

11 faut tâcher de mener les chevaux au moins une fois le 
jour h l'abreovoir : cela les promène, les rend gais, et leur 
fait plus de bien que de les abreuver au seau. D'ailleurs, il 
est très-bon de leur laver les jambes; mais il faut leur en 
faire écouler l'eau avec la main et les bouchonner avant de 
les remettre à l'écurie. 

Quand l'on rentre un cheval couvert de sueur, il faut la 
lui abattre avec le couteau de chaleur : c'est une vieille lame 
ou une sorte de couteau de bois, que l'on 'prend à deux mains 
et que l'on passe sur toutes les parties du corps, dans le sens 
du poil, pour en faire couler la sueur; ensuite on essuie bien 
les oreilles, la tète, les jambes, et l'on bouchonne les autres 
parties jusqu'à ce que'-le cheval soit sec; on lui met alors sa 
couverture et on ne lui donne à boire et à manger que quand 
il est refroidi. 

A l'égard des chevaux de course ou de chasse, il faut les 
traiter comme il vient d'être dit, mais ne pas les desseller 
pendant qu'ils ont très-chaud, dans la crainte qu'il ne sur- 
vienne de l'enflure sous la selle. C'est pour prévenir cet ac- 
cident, que les postillons mettent de la paille sous la selle 
des chevaux qu'ils ramènent. Il est môme prudent, lorsque 
l'on redoute ces engorgements, de resserrer tes saDgles im- 
médiatement après l'arrivée. 

Il ne convient pas de frotter pendant longtempsles jambes 
tant qu'elles sont échauffées, parce que l'on y attirerait ainsi 
les humeurs, mais il convient de le faire quand elles sont re- 
froidies. Il faut surtout soigner celles des chevaux de trait 
et de tous ceux qui ■marchent beaucoup sur le pavé et dans 
la boue. 
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Les chevaux qui restent peu à l'écurie doivent, de préfé- 
rence, manger la paille pendant le jour, et le foin pendant 
la nuit. 

DO REGIME DES CHEVAUX EN VOYAGE. 

Lorsque l'on se dispose à faire un voyage d'une certaine 
étendue avec les mômes chevaux, il faut d'abord s'assurer du 
bon état de la ferrure; leur donner un mors le plus léger 
possible, afin de ménager leur bouche ; voyager d'abord il 
petites journées, et aller tous les jours en augmentant jus- 
qu'au maximum de leurs forces, lin cheval bien ménagé et 
point trop chargé peut faire par jour 48 à 56 kilomètres de 
poste, qu'il faut tâcher de diviser en deux parties à peu près 
égales, ou bien fournir la plus longue course le malin et ré- 
server la plus courte pour l'après-midi. 

Quand l'on trouve chemin faisant une belle eau, il est bon 
d'abreuver le cheval, de le baigner pendant quelques instants 
pour lui laver et rafraîchir les jambes, et de le faire marcher 
après un peu plus vite, afin qu'il ne so refroidisse pas. Mais 
cela ne se fera pas si le chevat a très-chaud. 

Il est nécessaire de ralentir un peu le pas en approchant 
des gttes, afin de commencer à rafraîchir un peu les chevaux 
et de les reposer. Cette attention permettra de leur donner 
plus tôt à manger, et préviendra les inconvénients du re- 
froidissement subit. S'ils ont bien chaud en arrivant, on les 
promènera pendant quelques instants, puis on leur abattra 
la sueur, on les bouchonnera, et on leur lavera les jambes 
avant de les mettre à l'écurie : on aura soin de ne pas leur 
mouiller le ventre toutes les fois qu'on tes fera entrer dans 
l'eau ayant chaud. 

On les attachera au râtelier avec la selle ou le harnais sur 
le dos; on ne leur laissera pas leur bride sous le spécieux 
prétexte de leur donner de l'appétit et de leur rafraîchir la 
bouche; maison pourra leur laver cette parlies'ilsout humé 
de la poussière. Il faudra dégager la croupière, et si l'on juge 
à propos do desserrer les sangles, glisser un peu de paille 
sous la selle : enfin, on lèvera successivement les quatre pieds 
pour les curer et pourvoir s'il manque quelque clou, ce qu'il 
faudrait réparer sur-le-champ. 

Quand l'on jugera les chevaux assez refroidis, on jettera 
du foin dans le râtelier; quelques instants après, ou leur don- 
nera l'avoiuc; mais s'ils la refusent, on la retirera sur-le- 
champ pour leur donner du son mouillé. Les chevaux qui ne 
sont pas faits à la fatigue sont sujets à se dégoûter de l'a- 
voine : on prévient ce dégoût en la leur ménageant pendant 
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les premiers jours; et, s'il persiste, on le dissipera en leur 
faisant prendre 31 grammes de thériaque, ou 6Ï grammes 
de foie d'antimoine daus du vin ; mieux encore en leur met- 
tant un mastigadour d'assa-fetida ou autre. 

Si les chevaux ont encore chaud quand on les débride, on 
leur donne l'avoine avant de les faire boire, sinon on fait le 
contraire. On peut se remettre en route au bout de deux ou 
trois heures de repos. 

On observera, en approchant du gîte ou l'on doit coucher, 
les mêmes soins, les mêmes précautions qu'au premier. 
Quand il sera temps de desseller et de débrider, on don- 
nera un coup d'étrillé et l'on couvrira bien les chevaux. On 
donnera succ'essivement l'avoine, l'eau et le foin; après quoi 
l'on examinera les pieds avec encore plus de soin que le ma- 
tin, soit pour les curer, soit pour réparer la ferrure s'il y a 
Ueu. 

Lorsqu'un cbeval se couche aussitôt qu'il est débridé, et 
qu'il a d'ailleur-s l'œil bon et ne refuse pas de manger, c'est 
signe qu'il souffre des pieds , ce que l'on reconnaît encore 
lorsque cette partie est chaude et sensible au toucher : il 
faut alors le déferrer, et si l'on voit en-dedans du fer un en- 
droit plus luisant que le reste, signe évident que cette partie 
porte sur la sole, il faut la parer en cet endroit; et, après 
avoir rattaché le fer, couler dans le pied de la térébenthine 
ou de la poix noire, ou du goudron fondu avec du suif, et 
contenir ce remplissage avec des étoupes. 

Avant de sortir de l'écurie le soir, il faut faire nno bonne 
litière, laisser les longes assez longues pour que les chevaux 
puissent se coucher à l'aise. Quand ils sont très-fatigués et 
échauffés, rien n'est plus utile que de leur jeter de la paille 
fraîche sous le ventre pour les engager à uriuer. 

Chaque fois que l'on débride un cheval il faut laver avec 
soin le mors et les embouchures, afin qu Us ne contractent 
pas de mauvaise odeur; faire sécher les panneaux de la 
selle s'ils sont trempés de sueur, et les battre avec UDe gaule 
avant de la remettre, afin de les assouplir; examiner si les 
porte-mors sont en bon état, et si aucune des parties du har- 
nais ne blesse lécherai. Si la gourmette ou la selle causaient 
des écorebures, il faudrait doubler la première avec un mor- 
ceau de cuir ou de feutre, et faire cambrer la seconde daus 
l'endroit où elle poito. Quand lesbCtes de somme sont en- 
flées sous le bât, ce qui arrive fréquemment, il faut appliquer 
sur la partie souffrante un sac de mauves bien chaudes. 

La boue qui s'attache aux jambes des chevaux est la cause 
la plus ordinaire des maux qui se jettent sur cotte partie 
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quand on n'en a pas soin. Il faut donc, aussitôt que le cheval 
s'est un peu rafraîchi, prendre d'une main une éponge mouil- 
lée, une petite brosse de l'autre; et, tandis qu'on lui fera 
couler l'eau de l'éponge le long des jambes, les frotter en 
tous sens avec la brosse; ce que l'on continuera jusqu'à ce 
que l'eau n'entraine plus rien. 

Ces lavages faits avec soin ne servent pas seulement à en- 
tretenir les jambes propres, mais encore à les raffermir*, leur 
donner du ton, favoriser la libre circulation, et prévenir les 
engorgements auxquels cette partie est si disposée. La plu- 
part des valets ne prennent pas tant de soin, et se contentent 
de frotter les jambes de leurs chevaux avec un balai trempé 
dans un seau d'eau : il est inutile de faire remarquer com- 
bien cette méthode est vicieuse. 

Quand on a outré des chevaux par une course forcée, il 
faut, pour éviter les suites funestes qui pourraient en résul- 
ter, leur abattre Aussitôt la sueur, les bien bouchonner, 
leur laver les jambes comme il vient d'être dit, et les pro- 
mener ensuite pendant une demi-heure pour leur laisser 
prendre doucement haleine. Lorsqu'ils n'auront plus chaud, 
ils seront menés à la rivière, dans laquelle on les introduira 
jusqu'aux genoux et aux jarrets, l'espace d'une ou de deux 
heures; puis à leur retour à l'écurie, on les fera déferrer, et 
on leur appliquera sur les pieds de ia terre glaise détrempée 
dans une solution de couperose verte (sulfate de fer) ; on les 
couvrira bien, on leur fera une bonne litière, on leur donnera 
de la paille et de l'eau bianebe tiède. Si, malgré l'emploi de 
ces moyens, ils devenaient fourbus, on emploierait le traite- 
ment convenable à cette maladie; mais on se gardera bien 
de leur donner du vin, delà muscade, etc., et autres échauf- 
fants de cette nature, ainsi qu'on le pratique communément. 
On conseille encore de leur frotter les jambes avec du vinai- 
gre et du selj de leur couler dans les pieds de l'huile de 
laurier chaude et de mettre de la filasse par-dessus (1). 

Quand, après avoir échauffé un cheval à la course, on est 
dans le cas de s'arrêter, il faut le promener pendant quel- 
ques instants, et éviter de le tenir dans un endroit humide, 
ou sur un terrain en pente où les pieds de devant soient 
plus bas que ceux de derrière. Enfin, on ne doit jamais se 
remettre en route sans s'être assuré que ses chevaux ont été 
pansés à fond, qu'ils ont mangé l'avoine, qu'il ne manque 

(i) I/cau-de-ife camphrée cuar C (Fe de lai-oo, ou le Uniment reaoliHlF «"Indra Ire, 
employai en frialom mr les jambei, (oui trij-proprta à rjarnniir cet pariie» doi lui loi 
de lafaUgLc. 
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rien à leur ferrure ni à leur harnais ; surtout no les faire 
sortir (Je l'écurie qu'au moment de partir, et éviter de les 
laisser exposés aux intempéries de l'air quand ils ne mar- 
chent pas. 

Quand un cheval revient d'un voyage long, pénible, et 
qu'il est fatigué ou échauffé, il faut oter deux clous aux ta- 
lons des pieds de devant, et même des quatre pieds s'il y a 
lieu, Ibs remplir de bouse de vache, et les graisser en dehors 
avec l'onguent de pieds ; mais on ne doit les parer ni changer 
la ferrure qu'au bout de quelques jours. On frottera les jam- 
bes matin et soir avec de l'eau-de-vie camphrée, ou avec une 
forte lessive de cendres chaudes; on saignera le cheval s'il y 
a lieu, et on le tiendra pendant quelques jours au régime. 

Il est une infinité d'autres précautions à observer tant en 
voyage qu'à l'écurie, que les circonstances seules ou l'habi- 
tude de soigner les chevaux suffiront pour indiquer. 

SCR LA MANIÈRE SE COURIR LA POSTE ET LES CHASSES. 

Les personnes qui n'ont pas l'habitude de courir à cheval, 
ne seront pas fâchées de trouver ici quelques conseils à cet 
égard. 

Il est bon de se munir de bottes fortes qui puissent pré- 
server la jambe si l'on a le malheur de tomber sous son 
cheval ; do se vêtir à la légère., de se munir d'un suspensoir, 
et de porter une ceinture pour soutenir les reins; d'avoir une 
culotte de peau sans doublure, et de relever la chemise au- 
tour des reins pour éviter les écorchures et contusions. 

11 faut éviter de se charger l'estomac, parce que les se- 
cousses causées par le trot du cheval et surtout les bidets 
de poste, sont très-contraires a la digestion; éviter autant 
que possible de changer de selle, et en avoir, s'il se peut, 
une à soi ; tenir les ôtriers un peu plus courts qu'à l'ordi- . 
naire; la hride serrée, et suivre les mouvements du cheval 
pour ne pas être roué. Les préceptes des académies doivent 
être mis de côté quand on court la poste. 

On se servira beaucoup plus du fouet que do l'éperon, tout 
en ménageant sa monture, car les personnes qui forcent leur 
cheval dès le commencement de la course, ou qui ne cessent 
de le battre, arrivent souvent plus tard que celles qui y met- 
tent plus de ménagement. 

On va communément au rendez-vous de chasse au pas, 
afin de ne pas fatiguer son cheval; en suit de préférence les 
sentiers, les chemins, et l'on conpe au court toutes les fois 
que l'on en trouve l'occasion ; mais si l'on voit que la bête se 
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dépayse, et paraisse devoir mener la chasse très-loin il vaut 
- mieux revenir sur ses pas et renoncer an plaisir de la voir 
forcer, plutôt que de s'exposer à crever un cheval 

Il faut rendre famainet serrer fortement les jarrets quand 
on est forcé de se mettre à la nage : monter les moubunies 
au pas ou an trot, mettre pied à terre lorsqu'elles sont hop 
rapides; les descendre le plus doucement possible et si l'on 
ne peut se dispenser de les descendre au galop, il faut bien 
soutenir de la main et des jarrets, de peur que le cheval ne 
fasse une chute dangereuse pour lui et pour son cavalier 
ails agit Je lranchir un torrent, un ravin, de passer devant 
un moulin ou devant quelque autre objet qui porte ombram 
au cheval, il faut l'y préparer petit h petit; revenir plusieurs 
fois contre l'objet qui l'épouvante, toujours sans le brusquer 
parce que loin de lui donner de la hardiesse en agissant ,m- 
trement, on s'exposerait à lui faire faire des écarts dangereux 



CHAPITRE VI. 

De la ferrure. 

Les anciens ne connaissaient pas la ferrure que nous em- 
ployons pour préserver le sabot de nos cbevaux d'une usure 
surnaturelle. Dans certaines circonstances peu nombreuses, 
lorsque leurs chevaux avaient l'ongle tendre, usé ou blessé, 
ils leur mettaient des espèces de souliers ou de bottes de cuir 
ou de joncs, fixés dans les paturons et sur les canons par des 
courroies; le fer, l'or ou l'argent entraient quelquefois pour 
quelque chose dans la construction de ces chaussures. Les 
accidents auxquels étaient exposés les pieds des chevaux sont 
la cause de l'attention scrupuleuse qu'ils mettaient dans le 
choix de ces animaux relativement à la forme et à la dureté 
des sabots. Ils considéraient comme première qualité d'un 
cheval, la dureté de l'ongle et le bruit qu'il faisait dans la 
battue. 

Le sabot croit toute la vie de l'animal : celui des chevaux 
qui sont dans l'état sauvage ne s'use pas plus vite qu'il ne 
croît; maïs dans l'état de domesticité, il est exposé à des 
frottements violents sur les pavés, et il devient indispensable 
de le garnir d'une lame de fer. sans quoi il serait bientôt 
hoiisde service. Néanmoins, cette nécessité de ferrer présente 
des différences, suivant la nature du sol, du travail et de la 
aon formation du sabot du cheval. Les chevaux qui ne tra- 
vaillent pas habituellement sur des chemins pavés ou ferrés 
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peuvent se passer d'être ferrés, surtout quand ils ont le pied 
bon et quand ils habitent un pays sablonneux ou un terrais 
sec, dur et uni, parce que leur corne y acquiert un degré 
de dureté suffisant pour résister à l'influence destructive des 
agents extérieurs. 

La nécessité de garantir l'ongle des chevaux a donné nais- 
sance à. l'art de la maréchalerie, c'est-à-dire, à celui qui a 
pour but de forger les fers propres aux chevaux et de iea 
fixer par des clous. Cet art n'est pas un des moins importants 
de la chirurgie vétérinaire. Il a des règles nombreuses basées 
sur des connaissances anatomiques et physiologiques, dans 
lesquelles l'étendue de cet ouvrage ne nous permet pas' d'en- 
trer. Nous nous bornerons aux notions suivantes. 

DESCRIPTION AS ATOMIQUE DU PIED DU CHEVAL. 

Le sabot peut être regardé comme une boite de corne dont 
toutes les parties fortement liées ensemble ont chacune une 
dénomination particulière. Il commence à l'endroit où le poil 
cesse de prendre naissance. Il renferme les os qui forment la 
base du pied (l'os du pied et le petit sésamoïde) et les par- 
ties attachantes (la principale est le tissu réticulaire), dis- 
posées entre les os et l'ongle. 

Lorsqu'on examine le sabot sans attention, il parait être 
une simple boite pour la défense de l'organe; mais bien con- 
sidéré, on trouve une belle machine, construite autant pour 
le support de l'animal que pour mettre le pied à l'abri des 
injures. Il est formé de trots sortes de cornes : [Voyez pl. 6) 
la muraille (fig. 1 et 2, A), la soie, (fig. 3, B) et la four- 
chette (fig. 3 C.) 

La muraille (lig. 4} est la partie extérieure du sabot vue 
quand le pied esta terre. Eli e est la base des deux autres parties 
constituantes. Elle est plus élevée sur le devant et diminue 
de hauteur et d'épaisseur de chaque côté, à mesure qu'elle 
se porte en arrière. Parvenue à la partie postérieure du sa- 
bot, elle forme un angle très-aigu {a a), et 6e continue vers 
le centre du pied, en diminuant toujours de hauteur jusqu'à 
ce qu'elle ait atteint la pointe de lii fourchette, où enfin elle 
se perd. Ces parties de la muraille qui se replient dans l'in- 
térieur du pied s'appellent les arcs-boulants [bb). La mu- 
raille est composée défibres de corne longitudinal ement dis- 
posées et agglutinées ensemble; à l'endroit où elle se sépare 
de la peau, elle présente, à sa face interne, un*; multitude 
de pores qui sont les ouvertures des vaisseaux sanguins des- 
tinés à entretenir la vie dans cette partie (c). Le bordsupé- 
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rieur et tranchant de la muraille se nomme biseau La cavité 
circu aire que l'on remarque a la lace interne du biseau 
oge la portion de la peau connue sous le nom de chair d 
la couronne. La partie antérieure de la muraille est la miÙ-c 
(lig. 1 et 2 c); les deux côtés de la pince constituent les 
mamelles (6g. 1, i lig .2, ai, ; en arrière des mamelles son 
les quarher, (lig 1 el 2, «), et les parties postérieures q„ 
correspondent à 1 angle d'inflexion de la muraille sont les 
/ulons (rig. 1, f) . La face externe de la muraille est luisante 
couverte d un épidoirae qui no doit jamais être enlevé 1 â 
lace interne est garnie de nombreux feuillets pcinendirn 
laites, parallèles et disposés do champ: mous é&ttanla 
quand ils sont fralcltement découverts, mais durs et d'une 
substance analogue à celle de la corne quand ils sont secs 
(lie. 4, (1) ; ils reçnivent entre eus les bines du li^su télirn 
lairc, qui s'élèvent de la surface de l'os du pied èl forment 
entre cet os et le saliot une union de la plus forte oHièc et 
doiittoul l'appareil étant entièrcinenl élastique pcinictVs 
divers degrés d'expansion que le pied peut éprouver 

La sole est une plaque irrégulière de coroe dure qui sert 
a fermer 1 ouverture inférieure de l'espèce de cylindre formé 
par la muraille. Sa lace inférieure est un peu concave et sa 
face supérieure un peu convexe. Quand elle est séparée des 
autres partiesdu sabot, elle parait formée de deux pièces ova- 
les, unies par une extrémité, et très-érartées l'une de l'autre 
.1 leur autre extrémité (lig. 5). Au milieu de snlargeur elle 
est plus mince, et ses' bords plus épais se terminent en bi- 
seau pnur se réunir à la muraille et aux inflexioos 

La fourchette remplit l'espace «angulaire que laisse la mu- 
raille en se réfléchissant en dedans du sabot pour former les 
arcs-boulanls. Elle adhère fortement aux bords de ces der 
mers, et fournit un prolongement qui tourne autnur du bord 
supérieur des talons, et les couvre d'une enveloppe énaisse 
(lui conslitnc les oidnies de la fourchette (lig C fi) ■ elle se 
prolonge tout autour du bord supérieur du sabôt en s'unis 
sant fortement avec lui, surpasse-la corne de la muraille s'ac 
croche a la peau et devient le moveu d'une liaison générale 
c-nlre les parties de la muraille et de la peau ; celle partie est 
le pérwple (fis. 6, i). On reconnaît a la fourchette une iase 
et une pomfe. La base est séparée en deux branches par une 
cavité longitudinale nommée lacune ou vide de la fourchette- 
sa pointe correspond à la réunion des deux arcs-boutants' 
De chaque coté de la fourchette se remarquent les commis' 
sures, cavités longitudinales profondes, formées par les sur 
faces inclinées en dehors et en bas. La fourchette n'est pas 
Vétérinaire. in 
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un corpsr solide, c'est une voûte de corne renversée,. c'est-à- 
dire tournée en sens contraire de ta voûte que forme la 
sole, et dont l'épaisseur n'est pas considérable, et jamais 
plus qu'il n'est nécessaire pour ses fonctions. 

Au ce[.tre de la botte eje corne, on trpuve un' os spongieux, 
poSé à plat sur la sole charnue, et d'une forme à peu près 
semblable à celle du sabot; on le nomme le petit pied. Comme 
Il supporte l'os du paturon, tout le poids du corps porte à 
peu près sur le petit pied ; en sorte que pour peu que cette 
partie soit offensée, la jambe tout entière est liors de ser- 
vice : c'est ce qui fait que des personnes peu instruites cher- 
chent souvent dans l'épaule ou les antres parties de la jambe 
un mal dont le siège se trouve dans le petit pied. 

L'espace intermédiaire entre celte partie et la face interne 
de la muraille est rempli jiarune production charnue et co- 
riace, appelée la chuir cannelée. On nomme sul» charnue la 
portion de cette chair qui se trouve entre le dessous du petit 
pied et la sole de corne. 

On trouve encore dans l'intérieur de la boite de corne, dps 
tendons, des nerfs, d<>s vaisseaux, et plusieurs autres parties 
dont la deseri^on mènerait trop loin. 

La corne s'amollit par l'usage continu des substances gras- 
ses, aqueuses et mucilagincuses; elle se dessérlie, se durcit 
à 1 ai r," devient cassante et se fendille. Les chevaux élevés 
dans des pays bas et humides, ont le sabot peu consistant et 
très-évase; ceux des cont des méridionales ont la corne gé- 
néralement très-dure, souvent resserrée au point d'occasion- 
ner la claudication. L'ongle est susceptible de régénération; 
il a pour foyer central de sensibilité, de nutrition et de re- 
production, le tissu rèticulairc qui est par dessous. La corne 
ire [ouït que d'une vilalilé et'd'une sensibilité tres-obscure ; 
mais l'expansion rélicnlaire sous-jacente supplée a cette in- 
sensibilité, et perçoit les impressions un peu fortes produites ■ 
à la surlace extérieure du sabot. La corne n'est pas caduque. 
Elle augmente toujours. Dans la paroi, elle s'allonge sans 
dépasser un certain degré d'épaisseur. L'accroissement de 
la sole et de la fourchette se fait en épaisseur. Pendant la 
marche, le bord inférieur de la muraille s'écroule, pour ainsi 
dire, sous le poids de l'animal; la corne de la sole s'exfolie 
en lames friables, ou se réduit en poussière; celle de la 
fourchette tombe par lambeaux. 

Le pied du cheval est susceptible de se dilater et de revenir 
alternativement sur lui-même. Ces changements d'état sont 
toujours subits et imperceptibles; ils sont constamment l'effet 
des foulées sur lé Bol, oh résultent de la réaction dés parties 
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comprimées. Le fer qu'on applique sous le pied pour le pré- 
server d'une usure trop prompte, arrête en partie les mou- 
vements du sabot: il empêche le bord inférieur de s'ouvrir 
sous le poids, tandis que le biseau, la sole et la fourchette, 
qui sont libres, ne jouissent pas d'une élasticité aussi grande 
que si l'extension de la partie inférieure du sabot n'était 
point arrêtée par le fer. Cette géne empêche la croissance, 
déforme le sabot, et développe de la douleur dans les parties 
contenues. L'animal, géné dans sa marche, contracte l'habi- 
tude de mauvaises allures; le sabot. s'altère, se déforme, et 
occasionne prématurément l'usure de l'animal. La ferrure 
contrarie donc incontestablement les lois de la nature; mais 
c'est un mal nécessaire et inévitable, et en attendant qu'il 
soit bien constaté que les chevaux peuvent se passer de fers 
aux pieds, en tous lieux et pour tous les services, l'on doit 
chercher une méthode susceptible d'atténuer, autant que 
possible, ses effets pernicieux. 

Le sabotdu cheval, d'une composition élastique et fibreuse, 
destine à protéger les parties internes du pied, doit être fort 
épais, dur, et d'une texture solide. Un sabot bien conformé 
présente la figure d'un cône tronqué postérieurement. La 
partie antérieure qui comprend la portion la plus volumineuse 
de ta muraille participe plus do la forme conique que les quar- 
tiers. Quand le cheval est sur un terrain uni. le pied est plus 
large à sa base qu'à sa partie supérieure, et'la muraille pré- 
sente, de la couronne à la base, une pente trés-régulière dans 
la direction d'un angle de 45 degrés. Le sabot doit être 
lisse, poli à sa surface, dur, élastique et ferme au toucher. 
Les talons doivent être bien ouverts, tes branches de la four- 
chette bien écartées à leur base; le vide de la fourchette 
bien prononcé, les commissures bien apparentes. La sole 
doit présenter une légère concavité du bord interne de la 
muraille en se dirigeant vers le centre du pied. 

Quand le sabot est trop large par en bas et pas assez 
haut, les quartiers s'écartent souvent assez pour que la four- 
chette et la sole portent à terre , ce qui cause de la douleur 
au cheval et le fait boiter. On nomme pieds plais ceux dont 
il s'agit; et pieds combles ceux dont la sole déborde la mu- 
raille au lieu de la laisser dépasser, ce qui provient ordinai- 
rement de la fourbure. 

Quand, au contraire, le sabot est trop étroit, les'quar- 
tiers se serrant l'un contre l'autre, compriment le petit 
pied. C'est ce que l'on nomme pied cncastelè, défaut essen- 
tiel, en ce que non seulement il rend le cheval bicn'moins sûr 
sur jambes, mais l'expose encore à plusieurs maladies de pied. 
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Quelques chevaux ont la corne très-dure , ou si aigre 
qu'elle éclate au moindre choc à l'endroit des clous : d'autres 
ont la fourchette trop grosse , ce qui fait qu'elle porte à 
terre; ou trop- décharnée, ce qui annonce un pied faible et 
mal nourri. Le sabot cerclé, c'est-à-dire entouré de rainures, 
annonce une mauvaise qualité de corne. Cela arrive souvent 
à la suite de la fourbure. 

On nomme pieds (iras ceux qui ont beaucoup de chair et la 
corne très-mince; ils sont délicats et difficiles à ferrer; pieds 
faibles, ceux qui ont peu de talon et la corne mince vers la 

Since , où elle a au contraire besoin d'offrir plus de soli- 
ité. 

Il y a des chevaux qui ont les talons faibles, flexibles, iné- 
gaux, etc. Ceux qui ont les pieds trop grands sont lourds, pe- 
sants, sujets à se déferrer : les pieds trop petits sont souvent 
malades et douloureux. 

Comme le pied ne peut être bon qu'autant que la corne 
est ferme, liante, assez épaisse pour ne pas s'écraser, et assez 
forte pour supporter les fers et les clous, il faut suivre exac- 
tement les préceptes donnés à cet égard dans les deux arti- 
cles relatifs au gouvernement des chevaux à l'écurie ou en 
voyage, et graisser tous les trois ou quatre jours la corne des 
talons avec l'un des onguents de pied mentionnés auxdits ar- 
ticles. Clatter, vétérinaire anglais, préfère la vieille urine à 
tous les corps gras, qui, quand on en abuse, ont l'inconvé- 
nient de ramollir la corne et de faire partir les clous; mais 
son procédé a un inconvénient contraire, celui de rendre la 
corne aigre et cassante. Il conseille avec plus de raison de rem- 
plir les pieds durs et secs, avec des étoupes enduites d'un 
mélange de goudron et saindoux, de chaque 125 grammes; 
térébenthine, 30 grammes. Il faut ôter le remplissage quand 
on sort le cheval de l'écurie pour le faire travailler. 

DES INSTRUMENTS DU MARÉCHSL ET DES DIVERSES SORTES 
DE FERS. 

Le boutoir est un instrument tranchant, figurant une sorte 
de petite pelle et armé d'un manche recourbé à angle droit, 
qui sert à le diriger et à le pousser en avant. Ou se sert de cet 
instrument pour parer le pied, c'est-à-dire, pour égaliser et 
rafraîchir la corne avant de poser le fer. 

Le brochoir ou marteau sert à brocher, c'est-à-dire à en- 
foncer les clous dans la corne : il a une tête grosse et large. 

Le rogne-pied est une lame de fer ou d'acier avec laquelle 
on enlève, après avoir posé le fer, la corne qui le déborde 
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autour du sabot, et la partie la plus dure du Lord Inférieur 
de la muraille. 

Les triquotses sont des tenailles qui servent h couper les 
pointes de clous qui rassortent en dehors du sabot. On se sert 
de la râpe ou lime pour unir la corne et Jes rivets. 

On se sert du repoussoir, qui est une sorte de poinçon a 
quatre Êictis pour chasser les clous hors de leurs trous. 

Le fer est ia chaussure destinée a préserver la corne du 
che7;\l età conserver le pied, qui, sans cette précaution, serait 
bientôt ruiné. La partie de devant de ce fer qui correspond à 
la pince du pied, porte le même nom; les cotés se nomment 
les branches: et les extrémités de ces branches correspon- 
dantes aux talons, les éponges : celles-ci se nomment cram- 
pons quand elles sont coudées en dessous en .orme de cro- 
chet. 

Le fer est élayipè ou percé de huit trous pour autant de 
clous. On dit élamp?r maigre, quand on perce ces trous près 
du bord extérieur ; et élumper gras, quand on les place plus 
prés du bord qui regarde la fourchette. L'njusture est l'es- 
pèce de concavité qu'on donne au fer à sa surface supé- 
rieure. 

Les diverses conformations de pied , les diverses altéra- 
tions du sabot, les différents défauts auxquels on peut quel- 
quefois remédier par la ferrure, la part qu'a cette dernière 
dans l'appareil de pansement de certaines maladies du pied, 
et le service auquel est soumis le cheval, font varier la forme, 
le volume., le poids et les proportions des fers, li en exista 
beaucoup d'espèces. Les plus souvent employés sont : 

Le fer ordinairo pour les pieds de devant et de derrière 
(fig. 7 et 8). 

Le fer couvert (fig. 9). 

Le fer à lunette (lig. 10}. 

Le fer à éponge tronquée (fig. 11). 

Le fer à branche tronquée (fig. 12). 

Le fer tronqué en pince (fig. 13). 

Le fer à la florentine (fig. 14) . 

Le fer à la turque (fig. 15). 
.Le fer à dessolure (fig. 16). 

Et le fer à planche (fig. 17). 

Les clous dont on se sert pour attacher les fers se composent 
d'une lame et d'une tête ; celle-ci est carrée et grosse, la lame 
plate et bien effilée : le fer doit en être liant et point aigre, 
afin que la tète se moule bien dans les étampurcs, et que la 
lame ne casse pas dans la corne. On doit choisir généralement 
les clous les plus déliés de lame, afin qu'ils no la fassent pas 
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éclater, et les fers les plus légers, afin qu'ils fatiguent moins 
le pied. C'est une erreur grossière do croire qu'il faille em- 
ployer des fers larges et épais; l'essentiel est, encore une fois, 
de les approprier exactement à la iorme du pied, et de les 
attacher solidement. 

On fait un pinçon à certains fers, c'est-à-dire qu'on laisse 
déborder en pince une petite languette, que l'on relève en- 
suite sur le sabot d'un coup de brochoir. Cela se pratique com- 
munément aux fers de derrière. 

DE LA MANIÈRE DE FERRER , EN GÉNÉRAL. 

Après avoir attaché le cheval avec sa longe, le palefrenier ou 
un garçon maréchal prend le pied dans ses deux mains,- si 
c'est un de ceux du devant; ou, si c'est un de ceux de der- 
rière, il se place contre la croupe, le dos tourné du côté de la 
téte du cheval, et descendant la main le long de la jambe 
par dessus le jarret, il va prendre le pied, qu'il lève douce- 
ment, et le pose sur sa cuisse, où il le maintient ferme avec 
ses deux mains, la sole tournée en l'air. 

Il ne faut jamais trop écarter du corps du cheval, ni éle- 
ver trop haut la jambe que l'on tient. S'il est difficile et malin, 
on emploiera tous les moyens que la patience et la douceur 
pourront suggérer, sans jamais le brutaliser; et l'on ne re- 
courra au travail, aux murailles, au torche-nez et aux autres 
moyens de rigueur, que quand tous les autres seront épui- 
sés. 

Quand on se sera rendu maître du pied, l'homme chargé 
de le tenir s'affermira du mieux qu'il pourra pour n'être pas 
entraîné dans les efTorts du cheval, mais sans y mettre beau- 
coup do force, ni vouloir s'opposer trop à ses mouvements ; 
et quand l'opération sera finie, ii ne lâchera pas le pied brus- 
quement, mais l'accompagnera doucement jusqu'à terre. 
Enfin, il faut prendre garde que la longe ne serre le nez 
du cheval ou ne lui passe dans la bouche, parce qu'en ti- 
rant sur elle, il pourrait s'oter la respiration ou se couper la 
langue. 

Quand le pied est levé et tenu convenablement, le maré- 
chal prend le rogne-pied, dérive les vieux clous, puis, avec 
ses triquoises, enlève le vieux fer, nettoie le pied avec soin, le 
pare, c'est-à-dire enlève les portions de corne superflue; et 
après en avoir pris la mesure, va choisir un fer qu'il fait 
chaulfer, l'ajuste, et revient l'appliquer pendant quelques se- 
condes sur le pied, en appuyant légèrement avec les branches 
des triquoises. Ensuite il Je laisse refroidir, broche un clou 
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de chaque côté, et s*as3ure bien que le fer porte également 
partout avant d achever de le clouer. 

Cela fait, il emporte avec le rogne-pied la corne qui dé- 
passe le 1er, ou celle que peuvent avoir fait éclater les pointes 
des clous ; coupe ces pointes, et les rive en y appuyant for- 
tement la tête des triquoises, tandis qu'il frappe à grands 
coups sur les têtes, ou réciproquement; enfin, il passe légè- 
rement la râpe sur les rivets pour les unir, et l'opération est 
finie. 

Quand le maréchal enlève le vieux fer, il est quelquefois 
obligé do chasser leE vieux clous avec le repoussoir, ce que 
l'on doit éviter autant que possible, parce que l'introduction 
de cet instrument dans les trous les élargit et risque de faire 
éclater la corne. 

Quand un clou se coude, il faut exiger que le maréchal en 
remette un autre, et ne fasse pas servir le même. Si le cheval 
quoique tranquille d'ailleurs, vient à retirer vivement le pied 
après un coup de marteau, il y a lieu de croire que le clou 
s'étant coudé en dedans ou ayant été mal conduit, a atteint 
le vif, et il faut le faire retirer sur-le-champ. 

Afin d'éviter cet accident, le maréchal doit tenir son clou 
d'une main, tandis qu'il frappe d'abord à petits coups de 
l'autre, et redoubler quand la pointe commence à paraître 
en-dehors. 

Afin que le boutoir ne s'égare pas, et de ne pas courir le 
risque de blesser avec cet instrument, soit le cheval, ou 
l'homme qui tient le pied, il faut que le maréchal en applique 
le manche contre son ventre, et le pousse en avant par un 
mouvement des reins soutenu et uniforme. Lorsque le sabot 
est naturellement dur et sec, il faut l'humecter préalablement 
avec de la fiente de vache mouillée, pendant une demi-jour- 
née, ou plus s'il est nécessaire. 

RÈGLES GÉNÉRALES POUR BIEH FERRER. 

Il serait aiMi impossible d'assigner d'une manière invaria- 
ble la meilleilb forme à donner aux fers, qu'il l'estde trou- 
ver deux pieds absolument ou même à peu près semblables. 
En effet, outre que la nature ne se copie jamais dans ses œu- 
vres, il est beaucoup de pieds dont la forme naturelle a été 
altérée, soit par des maladies, soit par une ferrure trop dé- 
fectueuse. Un maréchal connaissant son métier saura recon- 
naître les diverses indications que lui présenteront les cir- 
constances : bornons- nous, à rappeler ici quelques-unes des 
règles générales. 
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Conserver au pied sa forme naturelle. La plupart des 
maréchaux ont la mauvaise habitude d'abattre fie la corne à 
tort et à travers chaque fois qu'ils ferrent un cheval : cette 
méthode, par laquelle ils croient donner au pied meilleure 
grâce, ne sert qu'a l'affaiblir, à le ruiner. Il faut se borner à 
retrancher de la face inférieure du pied le superflu du la 
muraille, ce qui a crû depuis la dernière ferrure, de sorte 
qu'après avoir enlevé ce superflu, le pied conserve encore sa 
forme naturelle, celle qu'il devrait avoir dans l'état de nature. 
La sole doit être peu parée ; qu doit seulement enlever les 
portions qui tendent à s'exfolier ou celles qui se seraient dé- 
tachées si le pied n'eût pointété ferré ei s'il eût joui de toute 
son élasticité naturelle. Quant à la fourchette, il est bien re- 
connu que, hors les cas' de maladies, il convient de ne point 
y toucher ou de n'tnleverque les filaments, que les lambeaux 
qui tendent à se détacher. 

Faire le fer pour le pied et non le pied pour le fer. L'ha- 
bitude seule apprend au maréchal a bien prendre la tour- 
nure du pied et à ajuster le fer convenablement. Celui-ci ne 
doit porter que sur la muraille el laisserun vide entre lui et 
la sole, sans quoi le cheval boiterait infailliblement, à moins 
que la soie ne fût très-épaisse. 11 faut, d'un autre côté, éviter 
de la creuser en parant le pied, parce que le vide en ques- 
tion étant trop grand, se remplirait de terre et de gravier, ce 
qui aurait le môme inconvénient que si le fer portait. 

Les fers trop bombés, c'est-à-dire qui ont trop d'ajusture, 
rendent la démarche du cheval incertaine et mal assurée, 
surtout sur le payé; ils tendent d'ailleurs à renverser la mu- 
raille sur les côtés, parce que tout le poids du corps porta 
sur elle, ce qui rend bientôt les meilleurs pieds combles. 

Ne pas échauffer la sole. Quand on se borne à présenter 
sur le pied le fer chaud sans l'être trop et sans l'y laisser 
trop longtemps, on aperçoit aisément à une couleur de roussi 
plus prononcée, les inégalités de la corne; et, d'ailleurs, ce 
léger degré de chaleur faisant refluer les sucs nourriciers, 
lui fait prendre plus dé consistance en l'empècjMit de pousser 
par en bas. ™ 

Mais la plupart des maréchaux n'ayant d'autre but que 
d'abréger leur besogne, appliquent le fer tout rouge et l'y 
laissent jusqu'à ce que toute la corne qu'ils veulent emporter 
soit brûlée. En agissant ainsi, ils dessèchent la corne, la ren- 
dent cassante, échauffent la sole et les chairs qui avoisinent 
le petit pied, privent le sabot de nourriture, et finissent par 
rainer le pied, si même Us n'occasionnent pas sur-le-champ 
disaccidents graves. 
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Ne pas, étamper large. Lorsque les trous de l'étampure 
sont trop larges, il faut mettre des clous très-forts de lame, 
sans quoi le fer commence à. vaciller et tombe dès que les 
têtes sont usées. 

Ne pas étamper trop gras. Si l'on perçait les fors trop 
près du bord intérieur, ou que l'on employât des cloue trop 
forts de lame, ils comprimeraient la chair ou môme l'offen- 
seraient, ce qui donnerait lieu à des accidents graves dans 
l'un comme dans l'autre cas. Si, d'un autre côté, on perçait 
trop maigre, les clous ne montant pas assez haut dans les 
quartiers, seraient sujets à se détacher. Il faut, en général, 
percer maigre pour les pieds faibles qui ont très-peu de corne, 
et plus gras pour les autres. 

Ne pas brocher en musique. On appelle brocher ainsi, 
quand les pointes des clous sortent les unes plus haut, les 
autres plus bas. 11 faut, autant que possible, que tous les ri- 
vets soient sur la môme ligne. 

Que les éponges ne débordent pas la partie inférieure des 
talons. Les chevaux ferrés trop long d'éponge, sont sujets 
à se déferrer dans maintes circonstances, ou à se couper 
en se couchant; ils marchent lourdement et d'un pas mal 
assuré. Les fers longs et forts d'éponge écrasent et foulent 
les talons bas, ce qui fait boiter le cheval. Us éloignent la 
fourchette de terre, en sorte que pour peu qu'elle soitécliauf- 
fée, ce qui arrive fréquemment, cette partie n'appuyant pas 
du tout, l'engorgement augmente de plus en plus et dégé- 
nère en fie ou crapaud, inconvénient que l'on prévient en 
ferrant court. Les fers courts conviennent assez aux bons 
pieds, surtout à ceux des chevaux qui marchent sur un ter- 
rain doux ; mais ils laissent fouler les talons aux chevaux qui 
les ont bas ou faibles. 



DU «ODS DE FERRURE PROPRE A CHAQUE FORME DE PIED. 

Après avoir examiné d'une manière générale les préceptes 
relatifs à l'art de la ferrure, il est bon de jeter un eoup-d'œil 
sur les moyens d'approprier la chaussured'un cheval au genre 
de service auquel il est employé, et sur la manière de ferrer 
certains pieds d'une conformation particulière. 

Les chevaux de labour ou de charrette, ayant le pied très- 
fort et marchant presquo toujours sur des terrains mous ou 
dans la boue, demandentà cet égard beaucoup moins d'at- 
tention que tous les autres. 
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Pour ceux de carrosse, surtout quand ils ont le pied grand 
et ample il faut empêcher qu'il ne s'élargisse davantage. A 
cet effet, ne voûtez pointle fer, n'abattez pas trop les talons, 
et blanchissez simplement la sole. Ferrez juste, ne brochez 
pas trop haut dans la crainte d'éclater la corne. Pour affermir 
d'autant les fers dont il s'agit, on y fait un pinçon. 

Les chevaux de selle doivent être ferrés à la légère. Pour 
ceux de manège, il faut employer des fers légers et très- 
découverts. 

Aux chevaux pînçarts, c'est-à-dire qui appuient beaucoup 
sur la pince, on met de forts pinçons , et l'on cloue le plus près 
du talon : a eaux qui forgent, c'est-à-dire qui attrapent en 
marchant leurs fers de devant avec la pince de ceux de der- 
rière, on met des fers très-courts d'éponge au-devant et à 
pince tronquée au derrière. 

Aux chevaux qui se coupent en marchant, il faut laisser 
déborder un peu de corne en mamelle s'ils se coupent avec 
cette partie ; et se servir d'nn fer dont la branche de dedans 
soit courte, étroite et incrustée dans la muraille., s'ils se cou- 
pent des quartiers. 

Aux pieds plats, il faut examiner d'abord l'état des quar- 
tiers et des talons : si les quartiers sont mauvais, il faut avoir 
des branches longues, et faire en sorte que t'éponge porte 
dans l'endroit le plus fort du talon ; si, au contraire, le quar- 
tier est bon et les talons mauvais, on raccourcit les éponges 
de manière à ce qu'elles portent à l'endroit le plus fort du 
quartier. Il faut, dans tous les cas, faire en sorte que la four- 
chette porte à terre, malgré l'avis contraire de quelques 
maréchaux. 

Ces pieds deviennent assez souvent combles, surtout chez 
les chevaux élevés dans des terrains marécageux, ou dont la 
ferrure a été négligée pendant que leur pied n'était encore 
que plat. Il faut épargner le plus possible la corne des quar- 
tiers; ne blanchir la sole que très-légèrement pour ne pas la 
rendre trop sensible; employer un fer couvert, en prenant 
garde qu'il ne comprime la sole; ferrer a fruid, percer très- 
maigre ; graisser de temps à autre le sabot pour faire pousser 
la corne; et laisser reposer le cheval pendant quelques jours, 
chaque* fois qu'on l'a ferré à neuf. Les chevaux qui ont les 
pieds très T combles ne peuvent plus guère servir que pour la 
charrue. 

hespieds encastelés ou qui sont très-serrés des talons, le 
sont ou par vice naturel de conformation, ou par accident. 
Danses dernier cas, il faut parer les talons à plat sans les 
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creuser non plus que les quartiers, et ferrer court, afin que 
ïa fourchette porte à terre. 

Aux talons àns et faibles,, il faut des fers un peu couverts, 
et assez longs pour protéger les tâtons, qui seraient foulés et 
meurtris s'ils portaient à terre. Le fer à planche convient 
beaucoup dans ce cas. 

Aux chevaux qui ont la corne mince; faible ou éclatée, il 
faut des fers don Lies branches soient longues, des clous bien 
affilés et déliés de lame ; ahaltre toute la corne qui sera écla- 
tée, parce qu'elle ferait fendre la bonne, et disposer les étam- 
pures du fer de manière qu'elles correspondent aux endroits 
où !a muraille est boune et susceptible de donner implan- 
tation aux cious. 

Il y aurait une foule d'autres remarques à. faire sur les in- 
dications particulières qui peuvent se présenter dans là pra- 
tique de la ferrure. Mali un véritable al-lisie, qui aura quel- 
ques connaissances de l'aniitomic du pied el qui ue sera pas 
Slraofrer à la théorie de son art, slftra apercevoir ces indi- 
cations, et se conduira en conséquence. 

Les auteurs s'accordent généralement à blâmer le mode 
de ferrure adoptée pour les mulets. C'est une grande plaque 
de fur presque ronde, appelée planche, et percée d'un trou 
dans le milieu , ou bien un large fer plus long et plus cou- 
vert que les autres, appelé flenrentine ; dans tous les cas, le 
fer déborde Le Snbot de beaucoup, surtout en plnre. 

La ferrure en question a de nombreux inconvénienls : elle 
rend le pus des mulets extrêmement lourd; quand ils mar- 
chent dans les terres fortes, leurs fers sont sujets à y rester, 
ou en emportent des masses énormes; ils trébuchent à cha- 
que pas dans les chemins pierreux et raboteux, parce que 
leurs fers étant beaucoup trop larges, portent à faux a chaque 
instant; la même cause les empêche aussi démarcher dans 
les montagnes, où ils ne trouvent que des sentiers étroits. v 
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CHAPITRE VII. 

Maladies du cheval. 

La maladie est l'état opposé lia santé; c'est un change- 
ment dans les conditions naturelles du sang, d'un organe ou 
d'un appareil organique qui est assez étendu, assez impor- 
tant pour troubler l'exercice des fonctions de la vie, pour 
provoquer dans le corps de l'animal des phénomènes nou- 
veaux, étrangers à l'ordre naturel. 

L'indisposition est une maladie, qui no détermine qu'un 
trouble léger et peu durable dans les fonctions. Elle mérite 
en général plus d'attention qu'on ne le fait ordinairement. 

On donne le nom dïn^rmiWàcertaines maladies anciennes 
devenues incurables., qui ne troublent qu'une ou plusieurs 
fonctions et qui ne menacent pas l'existence du cheval. 

Il n'est peut-être aucune science où la nomenclature soit 
aussi défectueuse que celle des maladies du cheval. Rien n'est 
plus bizarre que l'ensemble des noms donnés aux maladies 
par les anciens écuyers et les maréchaux. Elles ont été dé- 
signées tantôt d'après leur siège (le mal de garrot, le mal 
de gorge, le mal des rognons, le moi de tête de contagion, 
V avant-cœur); tantôt d'après les causes connues ou présu- 
mées (l'atteinte, le clou de rue, le coup de chaleur, l'em- 
barras, l'enchevêtrure) ; tantôt d'après les lieux où elle se 
montre le plus fréquemment (le mal d'Espagne) ; d'après 
le nom de l'animai qui en est le plus souvent affecte (Icmal 
d'âne). D'autres fois c'est a raison d'un des symptômes prin- 
cipaux (le vertige, Vhydrophobie) . Il est des maladies qui ont 
reçu des noms relatifs à leur marche ou à leur durée (la 
fluxion périodique); à leur gravité, leur durée, leur termi- 
naison, leur mobilité (l'apoplexie foudroyante, l'angine gan- 
greneuse) ; a leur ressemblance avec certains produits de 
l'industrie humaine ou avec quelque objet d'histoire natu- 
relle (la tympanite, le polype, le champignon, les poireaux, 
l'oignon, l'éponge, le capeiet, Les peignes, les grappes, le 
croissant, la fourmilière). 
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Cinq' choses principales sont h considérer dans les maladies 
én général : la cause, les symptômes, le diagnostic, lu pro- 
nostic, là curation ou le traitement. 

Toutes 1rs circonstances qui peuvent apporter du trouble 
dans Tune ou plusieurs des fonctions de la vie deviennent 
autant de causes de maladies. Tels sont : le froid, Le chaud, le 
nianque d'exercice ou l'excès du travail, de mauvais aliments, 
une nourriture trop ou trop peu substantielle, etc. Ces cau- 
ses peuvent être internes ou externes, médiates ou immédia- 
tes : internes, quand elles se développent dans l'intérieur des 
organes; externes quand elles proviennent des corps envi- 
ronnants, les coups, les vicissitudes atmosphériques, etc. On 
entend par cause médiale ou éloignée, celle qui prépare en 
quelque sorte une maladie de longue main. Ainsi, un cheval 
reçoit sur la nuque un coup qui cause la meurtrissure des ten- 
dons, et il' en résulte une taupe; ou bien il boit do l'eau 
froide ayant très-chaud, la plèvre s'enflamme, et il survient 
Une pleurésie. U est évident que dans ces deux cas, le coup 
et l'eau froide sont les causes médiates ou éloignées; la 
meurtrissure et l'inflammation les causes immédiates. 

On a aussi distingué des causes principales (celles qui ont 
la plus-grande part dans le développement des maladies); 
accessoires (celles qui n'ont que peu d'influence dans leur pro- 
duction} ; prochaines (telles qui forment l'essence même de 
la maiudie); éloignées (celles qui préparent ou déterminent 
l'altération intime qui l'orme l'essence ou la cause prochaine 
de lu maladie) ; positives (celles qui ont une part active à la 
production des maladies) ; négatives (celles qui consistent 
dans la soustraction des choses nécessaires). Enlin, comme il 
est un certain nombre de maladies qui surviennent sans cau- 
ses appréciables, on a admis des causes occultes ou cachées. 

Sous le rapport des causes qui les produisent, les maladies 
sont distinguées en innées .(le poulain les apporte eu naissant); 
acquises {elles ne commencent qu'après la naissance et ne 
dépendent pas d'une disposition héréditaire) ; sporadiques 
(elles n'attaquent qu'un seul individu à la fois, ou quelques 
individus isolément), et panzooliques (elles attaquent beau- 
coup d'individus à la fois). Ces dernières ont été subdivisées 
en maladies annuelles (quand elles reparaissent chaque année 
vers le même temps} ; stationnaires (lorsqu'elles se montrent 
sans interruption pendant plusieurs saisons, pendant une ou 
plusieurs années); intercurrentes (cellesqui surviennent dans 
différents temps de l'année, et qui sont seulement modifiées 
par les maladies régnantes) ; enzootiques (les affections pro- 
duites par un concours de causes qui agissent continuelle- 

Vétérinatre. 11 
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ment ou périodiquement dans certains lieux, de sorte que 
les maladies qui en résultent se montrent sans interruption, 
ou du moins y reparaissent à des époques fixes, en frappant, 
dans tous les cas, une plus ou moins grande proportion des 
chevaux), et épizootiques (comme les précédentes, elles atta- 
quent à la fois un grand nombre de chevaux, ou deviennent 
beaucoup plus fréquentes qu'elles le ne sont communément; 
n'ont qu'une durée limitée, et ne reparaissent pas à des inter- 
valles réguliers). Parmi les maladies qui peuvent affecter à la 
fois un grand nombre de chevaux, il en est de contagieuses. 
On a aussi distingué les maladies, relativement aux causes 
qui les produisent, en essentielles, primitives, idiopathiques, 
et en symptomatiques, secondaires, etc. 

Les symptômes sont l'ensemble des phénomènes particu- 
liers produits par la maladie : la fièvre, le mal de tète, les 
coliques, les convulsions, la perte d'appétit, sont autant de 
symptômes communs à plusieurs dérangements de la santé. 

Sang entrer ici dans des détails qui nous entraîneraient 
trop loin sur les symptômes fournis par les différents organes 
ou les différentes fonctions, bornons-nous à indiquer d'une 
manière sommaire les principaux signes qui annoncent un 
dérangement dans la santé : 

L'appétit ou le sommeil se perdent ou sont augmentés 
d'une manière inaccoutumée ; 

Le cheval est dégoûté, il a l'œil morne, l'air triste, les 
oreilles penchées; il porte la té te basse; quelquefois le nez 
tendu en haut; 

Il pousse parfois des soupirs tantôt longs, tantôt courts et 
entrecoupés; 

Les flancs battent plus ou moins fortement; quelquefois 
d'une manière irrégulière ; la respiration est pénible et en- 
trecoupée; 

La langue est sèche, d'une couleur inusitée; le poil terne 
et hérissé ; 

Le cœur et les artères battent plus ou moins fort qu'a l'or- 
dinaire ; 

Les urines et les excréments offrent des caractères qui ne 
sont pas naturels; leur émission est plus abondante ou plus 
rare qu'à l'ordinaire; 

Le cheval se couche, se lève fréquemment ; il est inquiet 
et agité ; 

Il regarde fréquemment son flanc, tantôt un côté, tantôt 
un autre; son allure est chancelante; Il fait de vains efforts 
pour uriner ou pour fienter ; 
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Le ventre est retroussé; il peut également être enflé ainsi 
que quelque autre partie du corps. 

. Les signes suivants sont regardés comme extrêmement 
graves : 

Le cheval ne peut rester debout ni se coucher, tombe 
comme une masse et se lève avec peine ou ne peut y par- 
venir; 

II a les yeux fixes, les tourne du côté de ses reins ou regarde 
fixement son poitrail ou son flanc; 

On ne voit presque pas le blanc des yeux ; 

Une écume plus ou moins épaisse couvre sa bouche et ses 
■ naseaux ; cette dernière partie laisse couler une humeur san- 
guinolente ou purulente ; 

L'urine s'échappe goutte à goutte sans que le cheval se 
campe pour l'épancher; il rend par le fondement des glaires 
sanguinolentes. 

Lorsqu'un ou plusieurs des symptômes généraux ci-dessus 
énoncés se présente, on juge que le cheval est malade, et 
l'ensemble des signes particuliers fait reconnaître le genre 
et l'espèce de la maladie. Pour la combattre ensuite avec 
quelques chances de succès , il faut s'attacher spécialement 
à en connaître la cause, le siège réel et la nature, avant d'ap- 
pliquer aucun remède; autrement on agirait en aveugle et 
en tâtonnant, ainsi que le font les personnes qui, par exem- 
ple, croyant que toutes les coliques proviennent de refroi- 
dissement, administrent des échauffants dans maintes cir- 
constances où il faudrait donner des remèdes tout opposés. 

On distingue les maladies, quant à la marche qu'elles af- 
fectent, en maladies aiguës et chroniques, en continues et 
intermittentes. Les maladies aiguës se développent avec éner- 
■ giej parcourent rapidement leurs diverses périodes, et se ter- 
minent promptement par la guérison, la mort, ou par le pas- 
, sage a l'état chronique. Les maladies chroniques, au contraire, 
se développent lentement, ont fort peu d'intensité et ne se. 
terminent pas toujours. Les maladies continues observent une 
marche progressive et régulière; celle des intermittentes est 
entrecoupée. 

Le diagnostic se compose de l'ensemble des signes parti- 
culiers à chaque maladie : le pronostic, des inductions que 
Ces signes font concevoir de la marche qu'elle suivra. 

Le traitement consiste dans l'application raisonnée des 
moyens propres à la combattre. Ces moyens sont fournis par 
l'hygiène, par la pharmacie, ou par la chirurgie; le choix 
en doit être déterminé par la connaissance des indications et 
des contre-indications qui se présentent ; le grand talent du 
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vétérinaire comme du médecin consiste à bien étudier ces 
indications et contre-indications, afin de n'être pas exposé a 
des bévues souvent funestes et toujours dangereuses. 

Il faut, dit LafosEGj s'appliquer à connaître les indications 
que présente la maladie et les remplir avec soin; rafraîchir 
s'il y a échauffement ; relâcher s'il y a tension, désemplir les 
vaisseaux s'ils sont trop pleins; rétablir la liberté du ventre 
si elle est suspendue ; redonner du ton aux parties relâchées, 
etc. Quand plusieurs indications différentes se présentent à 
la fois, il faut recourir d'abord â la plus pressée et passer 
successivement aux autres. 

Le simple défaut d'appétit, quand il n'est compliqué d'au- 
cun autre symptôme, cède souvent à un peu de régime ; mais 
dès qu'un cheval donne des signes évidents de maladie, il 
faut le mettre à la diète et & l'eau blanche en attendant que 
l'on ait pn se procurer les lumières du médecin-vétérinaire'. 
On supprime d'abord toute nourriture solide, en commençant 
par l'avoine et le foin; on délaie ou l'on fait bouillir dans 
l'eau quelques poignées de farine, d'orge ou de son, et l'on 
administre ce breuvage tiède ou froid, selon les circonstances, 
aussi souvent que le cheval en voudra boire; on emploie 
quelquefois des décoctions émollientes blanchies ou non. 
L'usage des lavements est aussi très-utile s'il y a plénitude 
et engorgement des intestins. 

n est quelques remèdes généraux applicables â un grand 
nombre de maladies, et que l'on emploie souvent par purè 
précaution : de ce nombre sont les purgatifs et la saignée ; il 
faut être très-sobre de ces moyens, et n'y recourir que dans , 
les cas de nécessité évidente. Les purgatifs, par exemple, ' 
peuvent convenir comme remède de précaution, aux chevaux 
de luxe qui travaillent peu et mangent beaucoup, mais très- 
rarement aux chevaux de travail ; encore vaudrait-il mieux, 
à l'égard des premiers, leur faire faire de temps en temps un 
peu de diète, les promener, et ne pas leur donner habituel- i 
lemenl plus de nourriture qu'il ne leur en faut. On peut en 
dire autant de la saignée, et c'est une erreur de croire qu'il 
faille tirer du sang d'un cheval à des époques déterminées, 
s'il n'y a pas des signes évidents de pléthore et d'inflamma- 
tion ; encore la diète et l'eau blanche suffisent-elles souvent 
dans ce cas, à moins que les indications ne soient pres- 
santes. 

Ce n'est pas à dire cependant qu'il faille être trop avare 
de moyens thérapeutiques dans la médecine vétérinaire; car 
la vie des chevaux n'ayant de prix que par les services qu'ils 
rendent, l'art doit sauvent brusquer la nature dans le traite- ■ 



Digitizcd bjr Google 



OU RÉGIME. 125 

ment de leurs maladies, afin de parvenir plus promptement 
au but; mais il faut savoir discerner les circonstances où la 
nature a besoin d'être aidée par les secours de la médecine, 
d'avec celles où ceux de l'hygiène peuvent Lui suffire. fi-n un 
mot, ce n'est pas l'emploi des médiqaments qui est- perni- 
cieux, mais seulement l'abus qu'on en peut faire. 

Nous ne saurions trop recommander aux propriétaires de 
chevaux malades de bien prendre garde, dans leur propre 
intérêt, à qui ils donnent leur confiance. Le vulgaire s'ima- 
gine que. rien n'est plus facile que de traiter les maladies des 
chevaux, et comme, malgré les progrès toujours croissants 
des lumières, le peuple n'a pas entièrement renoncé à ses an- 
ciens préjugés, on rencontre encore aujourd'hui beaucoup 
d'homnies qui, sans être versés dans la pratique de l'art vété- 
rinaire, sans même eu posséder les plus légers éléments, pré- 
tendent guérir toutes les maladies de chevaux, au moyen de 
quelques soi-disant spécifiques ou de pratiques absurdes , 
dont ils usent à tort et à travers. 

Il ne faut pas se le dissimuler, la médecine des chevaux est, 
comme celle des hommes, une véritable science qui, bien 
que très-conjecturale, repose sur des bases fixes et indispen- 
sables, dont les principales sont : une connaissance parfaite 
de la structure anatomique du cheval ; celle des lois de la 
physiologie et de l'hygiène, c'est-i-dire, de l'histoire et du 
mécanisme des fonctions animales, et de 1 influence des causes 
naturelles ou accidentelles sur ce mécanisme: la connaissance 
des médicaments simples et composés, de leur préparation ; 
leurs vertus, leurs effets, leur emploi, etc.; celle de l'histoire 
des maladies en général, des caractères et de la marche de 
chacune d'elles en particulier, etc.,. etc. Encore une fais, ce 
n'est qu'armé de ces connaissances, puisées tant dans la pra- 
tique que dans les livres , . que l'on peut se présenter avec 
confiance pour exercer la médecine vétérinaire. 

Avant de terminer cet article, nous allons entrer dans quel- 
ques considérations relatives au régime, aux médicaments, a 
la saignée, aux lavements et aux purgatifs. 

DO RÉGIME. 

Le régime est l'emploi méthodique et raisonné de tontes 
les choses nécessaires à l'entretien de la vie et a la conser- 
vation ou au recouvrement de la santé est un des plus 
puissants auxiliaires que la*nature offre à la médecine dans le 
traitement des maladies de tous les êtres animés. Considéré 
sous ce point de vue, il' doit embrasser uon seulement les 
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choses nécessaires à l'entretien de la santé, mais encore Celles 
qui sont destinées à la rétablir. 

Les efforts de la médecine tendent vers deux buts princi- 
paux, auxquels viennent se rattacher toutes les indications 
particulières qui peuvent se présenter dans le cours de la 
pratique : ou affaiblir les propriétés vitales, exaltées au-delà 
du point nécessaire au maintien de l'harmonie qui doit ré- 
gner entre leB diverses fonctions de la vie; ou relever ces fa- 
cultés, tombées au-dessous du poiut en question. Cette difreV 
rence d'indication à remplir exige également l'adoption de 
deux genres de régime bien différents, régime débilitant et 
régime fortifiant; l'un et l'autre de ces régimes reçoivent 
ensuite diverses modulations selon les circonstances, ainsi 
qu'où va le voir. 

Le régime débilitant, ou anliphlogistique , se compose de 
1a privation plus ou moins absolue de nourriture solide, du 
retranchement de foin , avoine et autres fourrages échauf- 
fants; d'aliments légers, rafraîchissants, peu substantiels, tels 
que paille, son, herbages et fourrages frais; une atmosphère 
fraîche, peu ou point d'exercice, la saignée, les décoctions 
«mollientes et boissons blanches nitrées ou acidulées, les 
applications émoilientes, les embrocations froides, etc., en 
font partie. 

Le régime purement rafraîchissant se compose des mômes 
éléments, moins les saignées et les applications médicamen- 
teuse:, et d'une nourriture plutôt hftnide que sèche. 

Le régime doux, humectant, est basé principalement sur 
l'emploi d'aliments farineux et de boissons appropriées; fa- 
rine d'orge, son, paille hachée en petite quantité, racines 
fraîches, boissons blanches miellées ou non , et plutôt tièdes 
que froides; exercice modéré, température douce, plutôt hu- 
mide que sèche; les vapeurs et décoctions de plantes émoi- 
lientes; les breuvages composés de poudres de réglisse ou de 
guimauve en font quelquefois partie. 

Le régime tempérant est à peu près le même que le rafraî- 
chissant ; on y joint quelquefois les préparations opiacéesâ 
l'intérieur ou à l'extérieur, le camphre à petite dose, l'acé- 
tate d'ammoniaque, l'acide nitrique dulcifié, etc., etc. 

Le régime relâchant consiste principalement en son mouillé, 
eaux blanches f . fourrages frais, lavements, breuvages émôl- 
hents, fumigations et embrocations de même nature. 

Le régime substantiel , analeptique , tonique , celui qui 
convient dans la plupart des convalescences , doit se com- 
poser d'aliments offrant sous un petit volume, beaucoup de 
matière nutritive et de facile digestion ; pois, féveroles et 
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autres légumineuses écrasées; orge, froment, avoine en pe- 
tite quantité; paille hachée., trèfle, luzerne, sainfoin, racines 
fraîches, point encore de foin ; pansement de la main , air 
pur, température modérée, exercice proportionné au retour 
progressif des forces; bain en eau courante; breuvages aro- 
matiques, vineux, avec -le miel, les préparations de genièvre, 
les poudres d'aunée, le galenga, et autres cordiaux d'une éner- 
gie modérée. 

Le régime fortifiant, stimulant, se compose à peu près des 
mêmes éléments administrés avec moins de ménagement. Le 
foin et l'avoine en plus grande quantité; le bouebonnement 
fréquemment répété ; les frictions à la brosse , soit à sec , 
soit Avec des substances fortifiantes; l'exercice rendu plus 
actif; des cordiaux un peu énergiques compléteront ces 
moyens. 

Enfin, le régime «citant se compose d'une nourriture 
forte et échauffante : avoine, froment, foin, semences légu- 
mineuses, boissons aromatiques ou alcoolisées; température 
chaude, exercice un peu forcé, bouchonnement vigoureux; 
frictions fortes et prolongées, applications irritantes à l'ex- 
térieur; an-dedans, stimulants énergiques, camphre à haute 
dose, quinquina et autres amers, poudre de sabine, substances 
aromatiques, alcali volatil, etc., etc. 

Le régime peut être modifié encore d'une infinité de ma- 
nières, que les circonstances ou le choix du médecin déter- 
mineront; les exemples ci-dessus suffiront pour donner aux 
personnes étrangères à l'hippjatrique une idée de ce que l'on 
entend par le mot de régime en général, et des applications 
que l'on en peut faire. 

DES MÉDICAMENTS. 

La manière la plus commode de faire avaler les médica- 
ments .liquides, est de lever la téte du choval, de lui mettre 
Sans la bouche le bout d'une corne de vache percée , dans 
laquelle on verse le breuvage comme dans un entonnoir, ou 
bien de le verser directement dans la hoiicbe avec une' bou- 
teille, en prenant garde qu'il ne la brise avec ses dents. On 
se sert aussi avantageusement d'un bridon fait exprès , et 
connu sous le nom de bridoa à breuvages. 

Pour les pilules, on tient les mâchoires écartées avec les 
mains ou avec un instrument fait exprès; on tire la langue 
doucement, on pose la pillule dessus et on lâche la langue. On 
pent i'endnire de miel ou d'iiuile, et la faire suivre d'une 
écuéllée de vin où de tout autre breuvage approprié à la na- 
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turc du médicament. Quand les pilules sont trop grosses, il 

\aut mieux les partager en deux. 

Les poudres s'administrent sous forme de breuvage , dé- 
layées dans un véhicule quelconque , incorporées avec le 
miel, en forme de bol, mélangées dans du son, etc., etc. 

Quelle que soit la forma du médicament à administrer, 
il faut observer : 

De ne pas trop élever la tète, parce que le cheval s'engoue 
facilement; 

De suspendre aussitôt s'il vient à tousser en avalant, parce 
que le médicament pourrait passer dans le conduit aérien et 
suffoquer le cheval; 

De ne pas lui faire avaler trop vite pour la même raison, 
et de ne pas lui passer la main le long du gosier sous le pré- 
teste de faire couler le médicament; 

De ne pas tirer la langue avec force dans la crainte de la 
blesser ; 

De laisser un intervalle suffisant entre un médicament 
quelconque et le repas qui précède ou celui qui suit. 

Le billot est fort commode pour certaios médicaments que 
l'on veut faire couler lentement dans la gorge : c'est un mor- 
ceau de bois rond, autour duquel on étend le médicament 
réduit en forme de pâte, à l'aide d'un peu de miel s'il est né- 
cessaire; ou enveloppe le tout d'un linge, et on place ce rou- 
leau dans la houebe du cheval en guise de mors, en l'assujé- 
tissant au moyen d'une corde passée derrière les oreilles, et 
on le laisse jusqu'à ce que tout (c médicament ait été sucé. 
On peut supprimer le bâton et rouler simplement le médi- 
cament dans le linge en forme de boudin. 

DE LA SAIGNÉE. 

L'hippiatrique fait, comme la médecine humaine, un fré- 
quent usage de la saignée, soit pour diminuer la plénitude 
dos vaisseaux, soit pour imprimer au mouvement circulatoire 
du sang une nouvelle direction. On nomme Saignées évacua- 
tives celles qui ont pour hnt principal de diminuer la masse 
générale du sang, et dérivatives celles qui tendent à le dé- 
tourner d'un point vers lequel il se porte avec trop de vio- 
lénee, celles-ci doivent toujours se pratiquer dans l'endroit 
le plus éloigné du point attaqué. 

On nomme encore saignée générale celle qui a lieu par 
l'ouverture d'un vaisseau; et saignée locale celle qui s'opère 
sur le système capillaire. On a recours aux premières dans 
les grandes inflammations, chez les tempéraments sanguins 
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et dans tous les cas où il faut obtenir une détente générale 
et prompte. Ou emploie les secondes chez les sujets lympha- 
tiques , dans les inflammations chroniques ou locales , ou 
lorsque les saignées générales ont été insuffisantes. 

La saignée en général est utile toutes les fois que l'on a des 
symptômes inflammatoires à combattre ; mais l'on doit la 
pratiquer à. temps, et jamais sans nécessité, surtout chez les 
individus affaiblis par l'âge, par les maladies, ou d'une con- 
stitution naturellement faible et lymphatique. 

Le nombre, le volume et la fréquence des saignées doivent 
être subordonnés aux circonstances de la maladie , au but 
que l'on se propose , au tempérament de l'animal et aux 
circonstances qui lui sont . particulières. Les saignées géné- 
rales doivent être ordinairement larges et copieuses, réité- 
rées autant de fois que l'apparence xouenneuse du sang l'exi- 
gera, et. à des époques assez .rapprochées pour ne pas donner 
à l'inflammation le temps de reprendre le dessus; mais il est 
des cas où ii convient mieux de pratiquer plusieurs petites sai- 
gnées. Le choix du moment n'est pas non plus indifférent, 
c'est dès l'invasion de la maladie que l'on doit pratiquer la 
.«ifSftée.; oar si l'on a;dooné à ; l'inflammation le temps de dé- 
passer le point le plus élevé do ia période aiguë, l'ouverture 
de la veine, pratiquée dans un moment où la nature a besoin 
de conserver toutes ses forces,. ferait presque infailliblement 
passer la maladie à l'état chronique, et rendrait la convales- 
cence extrêmement longue et difficile. 

La. saignée ordinaire dn cheval est de 2 kilog. à 2 kilog. 
et demi, sauf les circonstances particulières. On la prati- 
que. ordinairement au sol, aux ars, au plat de la cuisse, quel- 
quefois à la pince, rarement à la queue. Le choix de l'endroit 
dépend de l'effet que l'on se propose d'obtenir : si c'est une 
saignée générale ou évacuatlvo que l'on se propose de faire, il 
est à peu près indifférent d'ouvrir la veine de telle ou telle 
partie du corps; si c'est une révulsion que l'on veuille opérer, 
11 faut choisir le point le plus éloigné de l'endroit menacé ; 
ainsi, on: saignera à ila cuisse pour dégager le cerveau, à 
l'avant-main, si ce sont les reins, etc. Quant aux saignées 
purement locales , elles doivent se pratiquer sur le lieu 
même qui est le siège de l'inflammation. 

On. nomme flamme l'instrument dont le chirurgien-vété- 
rinaire se sert pour ouvrir la veine. On présente sa pointe à 
l'endroit où l'on veut ouvrir la veine , sans appuyer sur la 
peau, et avec un petit morceau de bois, on frappe un petit 
coup .sur le dos de la lame. Lorsque l'on juge que le sang a 
coulé suffisamment, on passe une épingle à travers la peau, 
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d'un côté a l'autre de l'ouverture, et on l'entortille avec un 
crin croisé en forme de 8. Jl est bon de ne pas faire travailler 
un cheval que l'on vient de saigner, que ce soit par pure 
mesure de précaution ou autrement. 

On a abusé et on abuse encore de la saignée comme des 
purgatifs ou de tout autre moyen thérapeutique, en saignant, 
soit par habitude, à des époques déterminées et sans aucune 
nécessité; soit a un retour de voyage ou de chasse, sous le 
prétexte de prévenir les suites de la fatigue; soit dans le but 
de refaire un cheval maigre et ruiné, comme si l'on pouvait 
espérer de lui rendre l'embonpoint en achevant de l'épuiser. 
Nous avons tracé, en parlant de la conduite des chevaux au 
retour de course, et à l'article maigreur de ce chapitre, la 
conduite tout opposée que l'on a à tenir dans ces divers cas : 
encore une fols, il ne faut tirer du sang que quand il y a né- 
cessité évidente de le faire. 

DES LAVEMENTS. 

Les lavements sont d'une utilité infinie dans une foule de 
circonstances; soit qu'il faille débarrasser les gros intestins, 
y porter défi médicaments que l'on ne pourrait introduire par 
une autre voie, calmer une irritation locale; soit qu'il s'a- 
gisse de rafraîchir la masse du sang. Ils offrent à la théra- 
peutique un moyen précieux, toutes les fois qu'il s'agit de 
combattre des symptômes inflammatoires ou d'entretenir la 
liberté du ventre. 

L'eau chaude, les décoctions de tripes, do têtes de mou- 
ton, de plantes émollientes, de son, de graine de lin, 'for- 
ment Ja base ordinaire des lavements ; on peut y ajouter au 
besoin des tètes de pavot bu du laudanum, pour les rendre 
calmants; 125 grammes de savon, ou de 125 à 250 grammes 
d'huile de noix, de lin ou d'œillette, pour les rendre plus 
adoucissants et en même temps plus laxatifs ; une ou deux 
poignées de sel de cuisine, ou 125 grammes de sel de Glau- 
ber pour les rendre purgatifs. On peut employer, dans ce der- 
nier cas, une décoction de feuilles de tabac, additionnée de 
sel et d'huile. 

Avant de donner un lavement, il faut, surtout si le rectum 
est engorgé de crottin, fourrer la main imprégnée d'huile 
dans le fondement du cheval, aussi avant qu'on le pourra, 
afin de vider le gros intestin. 11 y a des seringues faites ex- 
près pour les chevaux; mais à défaut de cet instrument, on 
peut en improviser une au moyen d'une ample vessie, au col 
de laquelle on adaptera un tube de roseau ou de sureau, de 



DES PURGATIFS. 131 

27 millimètres environ de diamètre et de 27 à 33 centimètres 
de longueur. Quel que soit l'instrument que l'on emploiera, 
il faut qu'il soit plein jusqu'à l'extrémité de la canule, afin de 
ne pas introduire de l'air dans les intestins. La dose d'un la- 
vement est de doux litres. 

Il faut laisser le cheval sans manger pendant deux ou trois 
heures avant un lavement purgatif, autant après, et le lais- 
ser à l'écurie jusqu'à ce qu'il l'ait rendu, ou le promener dou- 
cement s'il a de la peine à le rendre, et que le temps le per- 
mette. 

DES PURGATIFS. 

Les purgatifs sont employés avec succès, dans la médecine 
vétérinaire, dans une foule de circonstances; autant l'em- 
ploi bien entendu des médicaments de cette classe peut être 
utile, autant leur abus peut devenir nuisible, surtout quand 
l'appareil digestif est déjà le siège d'une inflammation lo- 
cale. 

Lapurgation peut être nécessaire comme curatif ou comme 
préservatif, aux chevaux de toute espèse, depuis le cheval de 
manège jusqu'à celui qui traîne la charrette ou laboure la 
terre. Mais cette nécessité est subordonnée, jusqu'à certain 

Eoint, à leur manière d'être et à leur genre de vie habituel, 
es chevaux nourris au sec, qui prennent plus de nourriture 
qu'ils ne travaillent; ceux qui sont épais, chargés de graisBe, 
sujets aux engorgements des jambes, ou qui mangent de 
mauvais aliments, demandent à être purgés aussitôt qu'ils 
perdent l'appétit; il vaudrait mieux cependant essayer d'a- 
bord des moyens hygiéniques appropriés à leur état : les 
chevaux de manège, les chevaux lins, qui ne sont pas sur- 
chargés de nourriture, et les chevaux de fatigue qui travail- 
lent plus qu'ils ne mangent, éprouvent rarement ce besoin. 
En général on ne doit purger que quand il est évidemment 
nécessaire de débarrasser directement l'intestin. L'état de 
constipation, par exemple, ne demande souvent que la diète 
et quelques lavements. 

Si l'on donnait une forte purgation à un cheval déjà échauffé 
par la maladie ou par une cause quelconque, sans l'avoir 
préparé préalablement, il pourrait en résulter des désordres 
incalculables, au lieu des bons effets que l'on s'en était pro- 
posés. 

La veille ou l'avant-veille d'un jour de médecine, on re- 
tranchera de la ration du cheval le foin et l'avoine ; on lui 
donnera de la farine d'orge ou du son délayé dans de l'eau 
chaude .trois fois par jour, un ou deux lavements s'il est très- 
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échauffé; on évitera de le faire travailler, et on le laisser* 
toute la nuit sans manger, si ce' n'est au plus un peu de pai! ie. 

On fera prendre la médecine de grand matin; si c'est un 
breuvage, on le donnera tiède; si c'est une pilule, on la fera' 
suivre- d'un peu d'eau blanche chaude; Deux heures après, 
on donnera nu cheval un 1 picotin de son sur lequel on aura 
versé un peu auparavant un seau d'eau bouillante, et l'on 1 
répétera ce mélange deux; ou trois'fois dans la matinée. On' 
tiendra l'animal chaudement, on le promènera dans un en- 
droit sec et couvert ; mais on ne L'exposera ou froid sous au- 
cun prétexte. 

Si la purgation occasionne des tranchées, on administrera, 
quelques lavements simples ou huilent; si elle agit difficile- 
ment, on lu promènera au pas et on lui donnera autant d'eau 
blanche chaude qu'il un pourra boire; on tiendra la con- 
duite contraire si elle agit trop. La ncurriture de la journée 
se composera d'un peu de bon foin, aviic une ration d'orge 
Je soir; il ne sera pas mal de continuer L'usage d-* l J eau 
blanche le lendemain, afin de calmer l'irritation causée par 
l'cH'et du purgatif, et de ménager le cheval pendant deux ou 
trois jours, tant sous le rapport du travail que sous celui du 
régime, quand mèrae il ne serait pas tout-à-fait malade. . 

Les purgatifs occasionnent parfois des superpurgations ou 
évacuations excessives, soit parce que la dose aura été trop 
forte pour le tempérament du cheval, soit parce qu'on 
l'aura exposé au froid, nu pour toute autre cause : dans l'un 
ou l'autre eus, il faut administrer quelques lavements adou- 
cissants et calmants, tels que ceux de graine de lin avec des 
têtes de pavot, et dus décodions émollientes en boisson. On 
pourra aussi lui faire avaler de temps à autre, selon la gra- 
vité des circonstances, un litre d'une forte décoction de têtes 
de pavot miellée : le cheval aura besoin d'être traité pen- 
dant quelques jours comme s'il venait de faire une maladie. 

Vbyeï les formules de quelques purgations appropriées aux . 
divers tempéraments. 

DESCRIPTION ET TRAITEMENT DES itALADIÉS IES FIUS 
ORDINAIRES AUX CHEVAUX. 

Abattement. Diminution notable et subite des forces du 
cheval'. Symptôme vague qui précède 'quelquefois plusieurs 
maladies, ou- Se montre à leur début, et qui ordinairement 
fait connaître aux personnes qui soignent le chevttl, que celui'- 
cl est malade. L'animai répugne a agir; les forces- muscu- 
laires lui manquent pour exécuter les mouvements; il est in- 
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différent aux excitations de la voix et de la main. Au lieu 
d'offrir de la nourriture au cheval ou de lui administrer des 
médicaments souvent plus nuisibles qu'utiles, il faut mettre 
le malade à la diète et se mettre à la recherche de la nature 
et du siège du mal, dont l'abattement n'est qu'un siimc pré- 
curseur ou accessoire, et auquel ou appliquera le traitement 
convenable. 

Abcès. On nomme ainsi les collections de pus formées 
dans les parties du corps autres que les cavités naturelles. 
Voyez Tumeurs. 

^galaxie. C'est ainsi qu'on désigne l'absence du lait dans 
les mamelles des juments nourrices. Celte circonstance ne se 
rencontre guère que dans les bètes âgées. Elle résulte le 
plus fréquemment de l'épuisement général des forces de l'a- 
nimal, de sa faiblesse ou de l'inflammation des mamelles. 
Dans le premier cas, donnez k la jument une nourriture plus 
substantielle, plus nourrissante; dans le second, ayez re- 
cours aux moyens propres à calmer la phle^masie des organes 
sécréteurs du lait. Voyez Inflammation des mamelles. 

Allonge. Voyez Entorse. 

Amputation. Retranchement de quelque partie du corps, 
opérée d'une manière méthodique à l'aide d'instrument tran- 
chant. On ampute quelquefois les oreilles da cheval, pour 
rectifier certain vice de conformation. On est quelquefois 
obligé d'amputer la langue dai,s le cas de lésion très-grave 
de cette partie, ou d'une solution de continuité fort éten- 
due. On ampute aussi quelquefois la verge du cheval, quand 
l'intérieur du fourreau et le pourtour du pénis se trou- 
vent recouverts, surchargés ou remplis d'excroissances de- 
venues énormes, d'ulcérations profondes. L'étendue de cet 
ouvrage ne nous permet pas d'entrer dans tous les détails 
relatifs à ces opéralions. Nous allons faire connaître succinc- 
tement l'amputation de la queue à la française et à l'anglaise. 

L'amputation de la queue consiste à en retrancher un ou 
plusieurs nœuds à l'aide du boutoir ou d'uu instrument 
nommé coupe-queue : lorsque l'on se sert du boutoir, ce qui 
est le plus ordinaire, on place sa partie tranchante eu des- 
sous de la queue, après avoir préalablement coupé les crins 
qui pourraient embarrasser; et on frappe en-dessus un fort 
coup d'un morceau de bois assez pesant, puis on cautérise 
avec un fer rouge. 

Si on veut que le cheval porto la queue avec plus de grâce, 
on la lui coupe à l'anglaise. Voici en quoi consiste cette opé- 
Vétérinaire. \% 
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ration, qu'il est boa de faire précéder et suivre de trois ou 
quatre jours de régime délayant, surtout si le sujet est irri- 
table : _ 

Après avoir noué les crins, mis les entraves aux pieds de 
derrière, et placé un torche-nez, on fera tenir par un aide la 
queue perpendiculairement ; et ayee un instrument tran- 
chant dont la lame a la forme d'une serpette, on fera la sec- 
tion des deux muscles abaisseurs, qui doivent sortir en par- 
tie par chaque incision, sauf les deux dernières; ces incisions 
seront au nombre de quatre ou cinq de chaque côté ; les doux 
premières doivent être piacées à deux travers de doigt de 
l'anus : plus près, on pourrait attaquer le ligament suspen- 
seur de l'anus, et les suivantes à pareille distance les unes des 
autres. Ou coupera chaque partie de chair sortante ; puis on 
fera rentrer l'animal a l'écurie pour lui mettre la queue à la 
poulie, c'est-à-dire qu'une corde fixée à l'extrémité des crins, 
passera dans des poulies attachées au plafond, et supportera 
un poids de quelques (ivres par son extrémité mobile. Cette 
manière a l'avantage d'en faciliter le port et de hâter la gué- 
rison des plaies, que le frottement continuel retarderait si 
on la laissait pendante. Cependant il ne faut point la char- 
ger d'uu poids trop considérable, qui, en la tirant trop for- 
tement, pourrait occasionner des accidents graves. Il arrive 
quelquefois qu'èn faisant la section des muscles abaisseurs, 
on coupe l'artère coccygienne, ce dont on s'aperçoit à la sor- 
tie du sang, qui a lieu par jefs : on doit aiors appliquer un 
appareil composé d'étoupes et de ligatures, qu'on ne laissera 
que le temps suffisant pour arrêter l'hémorrbagie : six ou huit 
heures sont autant qu'il en faut, après quoi on l'ote; car si 
on l'y laissait quatre ou cinq jours, comme quelques per- 
sonnes le recommandent, il pourrait en résulter des com- 
pressions telles que la chute de la queue ait lieu. 

Les accidents qui peuvent accompagner cette opération 
sont : 1° un engorgement inflammatoire considérable, qui 
sera combattu par les saignées, les émollients, et par l'enlè- 
vement de la presque totalité du poids placé à l'une des ex- 
trémités de la corde ; 2° la gangrène, qui est souvent la suite 
d'une vive inflammation, et qai donne lieu quelquefois à la 
chute de la queue, requiert l'emploi des toniques, tant à 
l'intérieur qu'a l'extérieur {vin de quinquina camphré), des 
scarifications et du feu; 3° les Gstules, presque toujours oc- 
casionnées par la carie des coccygiens, pourront être traitées 
par l'application du feu sur la partie de l'os qui les entre- 
tient, ou par des pausements avec des étoupes chargées de 
teinture d'aloès; 4 ,J enfin, les cerises, que les caustiques, tels 
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que lo sulfate de cuivre (vitriol bleu), la potasse, etc.) feront 
disparaître si elles ne sont pas entretenues par quelque point 
carié. 

Amulettes. Nous ne saurions trop éclairer les propriétaires 
d'animaux sur leurs véritables intérêts, sur les inconvénients 
sans nombre, sur les dangers auxquels ils s'exposent en aban- 
donnant le traitement de leurs animaux aux vendeurs d'in- 
grédients, aux gens qui se disent possesseurs de recettes mé- 
dicamenteuses ou autres, aux pratiques bizarres, absurdes ou 
superstitieuses auxquelles les charlatans attribuent des qua- 
lités, des vertus, des effets cachés, susceptibles de prévenir 
des maladies, de les guérir, d'empêcher les prétendus malé- 
fices, et d'éviter les mortalités ou d'autres malheurs. Los 6on- 
quistes, les devins, les maiges, les sorciers, etc., ne font que 
des dupes et causent souvent la ruine des malheureux qui, 
trop crédules, leur accordent leur conliauce. 

Angine. Synonyme d'étranguillon, mal de gorge, esquinan- 
cie. voyez Esquinancie. 

Ankylose. Maladie dans laquelle les mouvements des os qui 
composent une articulation sont entièrement empêchés ou 
extrêmement gênés. Ce mal paraît provenir essentiellement, 
soit d'une inflammation des ahouls articulaires, soit d'une 
blessure de l'articulation, soit par suite de vieillesse et d'é- 
puisement. L'ankylose confirmée- est incurable ; lorsqu'elle 
n'est que commençante, on peut espérer de la guérir par 
l'emploi des résolutifs les plus énergiques, tels que l'onguent 
mercuriel double, soit seul, soit mélangé avec l'onguent de 
laurier; la pommade ammoniacale, le feu, etc. Ces moyens 
doivent être soutenus par un régime à la fois doux et sub- 
stantiel, et un exercice modéré. Voyez Régime. 

Anorexie. Inappétence, perte de l'appétit, état qui ne doit 
pas être confondu avec lo dégoût, et qui s'observe dans la 
plupart des maladies, principalement dans celles des voies 
alimentaires. Avant d'administrer des ioniques et des amers, 
on doit chercher à reconnaître les affections primitives ou 
secondaires qui peuvent y donner lieu; ce sont elles seules 
qu'il faut combattre. 

Ântrax, Yoyeï Charbon. 

Anus (maladie de Y). On voit quelquefois dus chevaux dont 
l'anus est considérablement dilaté, soit par l'effet d'une pur- 
gation violente, d'un long dévoiement, ou par toute autre 
cause capable de relâcher les muscles de cette partie. Il faut 
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recourir d'abord à l'une des fomentations énaolhentes pres- 
crites dans le cours de ce Manuel, telle que celle n° 72, et y 
substituer ensuite une forte décoction de plantes aromati- 
ques ou d'écorce de grenade, dans le via rouge. 11 peut aussi 
se déclarer une fistule dans cette partie, soit par suite d'un 
coup, d'une blessure quelconque, ou après l'amputation de 
la queue à l'anglaise, si la première section des muscles a 
été pratiquée trop près du fondement. Si la fistule n'est pas 
trop invétérée, on peut tenter de la guérir en élargissant 
l'ouverture avec le bistouri pour y introduire des plumas- 
seaux enduits de digestifs animés, de teinture d'aloès, ou de 
quelque autre préparation analogue. Voyez Fistule. 
Aphthes. Voyez Chancres. 

Apoplexie. Les chevaux que l'on emploie aux travaux agri- 
coles pendant les fortes chaleurs de l'été sont assez exposés à 
cette affection, connue plus particulièrement sous le nom de 
coup de sang. Elle se manifeste le plus souvent d'une manière 
subite, elle frappe le cheval comme d'un coup de foudre. 
L'animal tombe tout-à-coup sans sentiment, sans antre signe 
de vie que le battement des flancs et des sueurs abondantes. 
II meurt promptement. Lorsque la guérison a lieu, la conva- 
lescence est souvent longue. Le traitement doit être prompt 
et énergique. On place le malade dans un lieu frais; on fait 
sur la tôte d'abondantes lotions d'eau très-froide, ou de dou- 
ches d'eau légèrement vinaigrée ; on pratique la saignée, et 
on la réitère si le cheval est jeune, pléthorique, chargé d'em- 
bonpoint. On se trouve très-bien de la saignée a la sapbène 
et de celle produite par l'amputation de la queue ; on hou- 
chonnera fortement le malade, on lut administrera des bois- 
sons et dos lavements nitrés. Lorsque l'irritabilité générale 
est diminuée, on peut avoir recours aux purgatifs, aux exu- 
toires et aux excitants de la peau. 

Arêtes. Les arêtes ou queues de rat, sont des croûtes écail- 
leuses qui se forment le long du canon, dont elles font tom- 
ber le poil, et d'où suinte par fois une humeur àcre et infecte. 
La même éruption prend le nom de grappe quand elle se 
présente sous la forme de petits boutons groupés autour d'un 
point commun. 

Cette maladie, qui se manifeste communément pendant la 
mauvaise saison, a pour cause immédiate la stagnation d'hu- 
meurs viciées, des eaux aux jambes, et provient presque tou- 
jours d'une disposition individuelle. Le meilleur moyen de la 
prévenir est de tenir les jambes très-propres, et de les frotter 
fréquemment pour entretenir la circulation. 
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Cette affection doit se combattre par tous les moyens pro- 
pres à rétablir ou à régulariser la circulation et a redonner 
du ton aux parties : ainsi on aura soin de promener le cheval, 
de lui laver et frotter fréquemment les jambes ; on évitera 
soigneusement de le tenir dans une écurie humide ou mal- 
propre. Les lotions d'eau saturée de sel ammoniac avec 
addition d'eau-de-vie camphrée, n° 79 bis; celle d'eau do 
Goulard, n° 74, le li ciment savonneux camphré, n° 79, pour- 
ront être employés avec succès; on peut retirer aussi de bons 
effets de l'onguent mercuriei double, et de la pommade am- 
moniacale sur la fin de la cure. Si la maladie résiste à ces 
divers moyens, il faudra recourir au traitement tant interne 
qu'externe, prescrit pour les eaux aux jambes. 

Ars (cheval frayé aux). Vieux mot qui indique une sorte 
d'inflammation passagère accompagnée de gerçures, qui sur- 
vient dans cette partie de l'avant-main aux chevaux serrés 
des épaules et qui ont été employés à un exercice fatigant. 
Il suffit ordinairement de bassiner la partie malade avec une 
forte décoction émollicnte tiède. 

Astite. Hydropisïe abdominale. Elle se forme ordinairement 
peu à peu. et se décèle par l'augmentation du volume du ven- 
tre, l'œdematie des membres, et surtout par la fluctuation 
du fluide épanché. Cette maladie est souvent une conséquence 
de l'inflammation de la plèvre. L'hydropisic abdominale ac- 
compagnée de symptômes qui annoncent l'inflammation du 
bas-ventre, réclame le régime antiphlogistiquc. Dans le cas 
contraire, elle demande la provocation des sueurs, la sécré- 
tion abondante des urines et des mucosités intestinales. L'am- 
moniaque dans les infusions aromatiques, les frictions répé- 
tées et les diurétiques, sont les moyens auxquels on peut 
avoir recours. La ponction ne réussit que dans un très-petit 
nombre de cas. 

Atrophie. Voyez Maigreur. 

Atteinte. Les chevaux sont sujets à se donner eux-mêmes 
en marchant,ou entre eux marchande compagnie, des coups 
sur diverses parties du pied. Ces coups ou meurtrissures se 
nomment atteintes au-dessous du boulet, et nerfs- ferrures 
au-dessus. L'atteinte est légère quand il n'y a que la peau 
d'entamée; compliquée quand les muscles ou autres parties 
sous-jacenles se trouvent divisées; encornée quand clic a pour 
siège le sabot. On emploie avec succès dans le premier cas, 
qui est très-peu grave, l'eau de Goulard, les lotions astrin- 
gentes quelconques, l'onguent siccatif, n° 10, ou même la 
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céruse en poudre. L'atteinte compliquée demande à être trai- 
tée selon la nature de la plaie (voyez Plaie}. Le meilleur 
remède pour l'atteinte encornée récente, est d'appliquer 
légèrement le feu ; lorsqu'elle est invétérée, elle peut dégé- 
nérer en javards, et demande le même traitement. Les attein- 
tes sont souvent le résultat d'une mauvaise ferrure, d'une 
ferrure trop longue ou qui fait prendre une fausse position 
au pied, ou bien de la faiblesse des jarabes; il importe donc 
avant tout de rechercher la cause du mal, afin d'y remédier 
sur-le-champ. Voyez Faiblesse, Ferrure. 

Avalure. Ou désigne ainsi la régénération apparente d'une 
nouvelle corne dans une partie seulement, ou dans toute l'é- 
tendue de la muraille. Celte régénératiou commence à l'en- 
droit où le sabot s'unit à la peau, et se prolonge de haut en 
bas, en poussant, chassant l'ancienne corne jusqu'au bord 
inférieur de ia paroi; elle est marquée par des irrégularités, 
des bourrelets, des cercles, uno dépression ou une désunion. 
Le cheval fuit pied neuf ou quartier neuf, suivant que l'ava- 
lure est générale ou bornée au quartier. Il convient de tenir 
le sabot souple, en parant et en ferrant souvent, et en appli- 
quant des corps gras sur la partie malade. 

Avant-cœur. On désigne ainsi une tumeur inflammatoire, 
située au poitrail, qui acquiert souvent un volume énorme, 
et qui dégénère presque toujours en kyste ou en squirrhe, 
quand on ne peut en arrêter les progrès. La première indi- 
cation qui se présente est de diminuer l'inflammation à l'aide 
d'un régime couvenable (voyez Inflammation), et de tenter 
la résolution au moyen de l'eau saline alcoolisée, n° 73 bis, 
de l'eau de Goulard, du Uniment savonneux camphré, ou de 
toute autre préparation analogue employée en frictions et fo- 
mentations. Si ces moyens ne suffisent pas et que la tumeur 
persiste, il faudra provoquer la maturation, et lorsqu'elle sera 
arrivée à son point, pratiquer méthodiquement l'ouverture 
de l'abcès avec l'instrument tranchant ou mieux avec le feu. 
Lorsque la tumeur est squirrheuse, on réussit assez souvent 
en faisant pénétrer dans son intérieur quelques cautères e* 
pointes chauffés à blanc. La partie s'engorge d'abord ; les 
eschares se détachent, la suppuration survient et produit la 
disparition de la tumeur. Voyez Tumeur, Kyste. 

Avives. Inflammation subite et gonflement de ces glandes 
connues sous le nom de parotides, qui sont situées en haut 
de là ganache, a li jonction de la tète avec le cou. Cette ma- 
ladie, qui est quelquefois la suite d'une gourme mal, guérie, 
d'un coup, etc., se traite comme un abcès ordinaire ; mais il 
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faut attendre qu'il soit entièrement mur avant d'en faire l'ou- 
verture. La diète, l'eau blanche, les cataplasmes émoKicnts, 
les lavements, s'il y a lieu, sont les premiers moyens à em- 
ployer. 

Les maréchaux donnaient le. nom d'avivés à des tranchées 
accompagnées d'une grande difficulté d'uriner, qui attaquent 
parfois les chevaux auxquels on a fait boire de l'eau très- 
froide étant eo sueur. Un préjugé très-ancien leur faisant 
croire qne la cause première de ce mal esl.dans les parotides, 
ils prenaient ces glandes à pleine main, les maniaient, avec 
force, allaient même jusqu'à les battre pour les écraser, d'a- 
près le conseil de La Guerinière, ou les extirpaient.. On sent 
aujourd'hui tont le ridicule et la cruauté de semblables ma- 
nœuvres, ainsi que d'introduire un insecte ou du poivre dans 
le' canal de l'urètre, dans l'espoir do faire uriner l'animal ; de 
lui mettre dans les oreilles des orties pilées avec du vinai- 
gre, etc. Il est bien plus convenable de lui jeter de la paille 
fraîche sous le ventre, de le mettre à la diète et a l'eau blan- 
che, et de se comporter, du reste, comme dans tous les cas 
de tranchées inflammatoires. 

Avortement. Part prématuré. Cet accident peut avoir lieu 
à toute époque de la gestation, par suite d'un coup, d'une 
chute, d'un écart, d'un exercice immodéré, ou par un vice 
d'organisation. Tous les efforts de l'art doivent tendre à le 
prévenir quand il eu est encore temps, ou à hâter la déli- 
vrance lorsqu'il ne reste plus d'autres ressources. A cet effet, 
il faut, dès les premiers symptômes, tâcher de s'assurer si le 
fœtus est vivant ou non; dans le premier cas, pratiquer tout 
de suite la saignée, mettre la jument en liberté dans une 
écurie où elle soit-seule; lui donner une bonne Litière, de 
■l'eau blanche pour boisson, un peu de son ou d'orge écrasée 
pour nourriture, quelques lavements s'il y a lieu, et attendre 
l'événement. S'il n'y a plus lieu de douter de la mort, il faut 
pratiquer des frictions sur le ventre pour faciliter l'expulsion, 
promener doucement la jument, administrer au besoin 31 
grammes Afi thériaque ou 62 grammes de poudre cordiale 
aans du vin ; introduire même, mais avec ménagement, la 
main dans l'utérus pour retirer le corps devenu étranger. Si 
la bête est ruinée, soit par l'âge ou la mauvaise nourriture, 
il faut, au lieu des moyens débilitants ci-dessus, chercher à 
ranimer ses forces par de bons aliments et quelques cor- 
diaux. Si le poulain natt viable, il faut se conduire, tant en- 
vers loi qu'envers sa mère, comme dans le part naturel (voyez 
chapiffe IV). 

Barbes. - On prend quelquefois pour des excroissances ma- 
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ladives, auxquelles on donne le nom de larbes, l'espèce de 
protubérance que forment les orifices des glandes maxillaires, 
surtout quand, par une cause quelconquej il y a un peu d'in- 
flammation et que le cheval n'a pas bon appétit. On coupe 
ou on cautérise ces excroissances, pour remédier à un mal 
imaginaire. Il n'est pas besoin de démontrer l'absurdité de 
cette méthode. 

On nomme improprement lampas ou fèves, et l'on cauté- 
rise aussi. quelquefois un engorgement du palais, dans le voi- 
sinage des incisives supérieures. Cet état pathologique ne 
demande d'autre traitement que le régime, et quelquefois 
une saignée locale. 

Barres blessées. Les barres peuvent être blessées par un 
mauvais mors ou par l'action d'une mauvaise main. Il suffit 
de laisser reposer le cheval et de bassiner les parties affectées 
avec du vin tiède étendu d'eau, avec du via miellé, ou de lui 
mettre dans la bouche un billot composé de miel et de pou- 
dre de guimauve. Mais si l'os esta découvert ou qu'il y ait 
plaie de mauvaise apparence et carie, il faut cautériser la 
partie avec un fer chauffé à blanc. 

Bleime. Sorle de meurtrissure, avec ou sans épanchement 
de sang, qui se forme sous la sole près du talon, et dont la 
cause la plus ordinaire est la compression de cette partie par 
le fer : les talons bas et forts y sont les plus exposés. Lorsque 
ce mal ne s'annonce que par une tache rouge à la sole, il 
suffit ordinairement de parer cette partie un peu profondé- 
ment chaque fois que l'on ferre; il faut d'ailleurs en .recher- 
cher la cause afin d'y remédier. Mais dès qu'il y a suppura- 
tion ou exhalation de sang, il est urgent d'enlever avec une 
feuille de sauge toutes les parties gâtées, et de panser avec 
des plumasseaux chargés d'eau-de-vie ou de teinture d'aloès, 
et un peu pressés afin d'empêcher la formation des bour- 
geons ou cerises. 

Blessures. Les chevaux sont sujets à se blesser à une foule 
d'endroits, soit par l'effet de leur harnais, soit par une infi- 
nité de causes accidentelles. La plupart de ces accidents, tels 
que les blessures sous la selle, au jarret, au poitrail, aux 
épaules, à la gourmette, etc., pourront être prévenus en ob- 
servant avec soin ce qui a été dit ailleurs sur le gouverne- 
ment des chevaux. A l'égard des blessures que l'on n'aura 
pu éviter, il faudra y porter remède aussitôt que l'on s'en 
apercevra. «" 

Si elles sont légères, il suffira de les bassiner avec de l'eau- 
de-vie camphrée, de l'eau de Goulard, et de tenir sur la par- 
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tie malade un papier brouillard imbibé du même liquide ou 
enduit de l'onguent numéro 84. On recherchera en même 
temps la cause de la blessure pour y remédier. Les blessures 
plus graves doivent être traitées comme les autres plaies 
(voyez Plaie). 

Blessures au pied. Les chevaux peuvent être blessés au 
pied soit par des clous de rue, des tessons de verre ou de po- 
terie, des chicots ou éclats de bois, soit par d'autres corps. 
Aussitôt que l'on a connaissance de l'accident, il faut extraire 
le corps étranger, mettre bien à découvert le fond de la plaie, 
en enlevant la corne qui la recouvre, et panser avec plumas- 
seaux chargés d'eau-de-vie ou de teinture d'aloès. 

Si la blessure est profonde, on sera forcé d'enlever une 
partie ou la totalité de la sole; puis on appliquera un fer 
léger fixé par quatre clous, après avoir recouvert la plaie d'é- 
toupes mouillées d'eau-de-vle étendue d'eau, lesquelles se- 
ront contenues par des éolissei. S'il y a formation de pus, ce 
qui arrive lorsque le corps étranger est resté plusktits jours 
dans le pied., ou que, l'ayant retiré, on n'a pas aussitôt traité 
convenablement, on doit enlever toute la corne soulèvée et 
panser comme ci-dessus. Quand le corps vulnérant a péné- 
tré dans l'intérieur de l'articulation du petit sésamoïde, il 
convient d'enlever la pointe de la fourchette, de chair, afin 
de parvenir au fond de la plaie. Les pansements, dans ce 
cas, doivent être faits avec précaution. Cette opération et les 
soins qu'elle exige nécessitent une grande habitude et des 
connaissances étendues de l'organisation du pied. Elle ne 
peut être faite que par un homme qui a fait de la médecine 
vétérinaire l'objet de ses études. 

Brûlure. Les chevaux ne sont guère exposés aux brûlures 
que dans le cas d'incendie des écuries. Le plus souvent .alors, 
ils périssent de suffocation, tant 11 est difficile et même im- 
possible de les éloigner du danger. Quand la brûlure est su- 
perficielle, légère et surtout récente, on tente d'obtenir l'a- 
vortement de l'inflammation par l'application renouvelée et 
prolongée des réfrigérants, comme l'eau glacée, la neige, la 
glace pilèe, ou par celle des liquides très-volatils, comme 
l'esprit-de-vin, l'éther, l'ammoniaque affaiblie. On recouvre 
ensuite la partie malade avec des compresses imbibées de 
la mémo eau, à laquelle on ajoute avec avantage de l'acétate 
de plomb. Quand l'inflammation est développée, on a recours 
aux émollients; s'il y a des pblyetènes, on les ouvre et on 
recouvre la plaie de cêrat ordinaire ou de saturne. Les es- * 
chares doivent aussi être couvertes de cérat, et après leur ■ 
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chute, la surface malade être soignée comme une plaie qui 
suppure. 

Bubon. Tumeur inflammatoire des glandes qal se mani- 
feste souvent à la suite de la gourme ou de quelque autre 
maladie ; dans ce cas-là, il est moins une maladie proprement 
dite, qu'une crise salutaire qu'il ne faut pas troubler. Il n'en 
est pas de même du bubon charbonneux, qui demande des 
secours prompts et efficaces (voyez Charbon). Le bubon sim- 
ple n'exige que l'emploi des maturatifs, et doit se traiter 
comme toute autre tumeur du même genre. 

Callosité. Les bords de certaines plaies de mauvais carac- 
tère deviennent souvent durs et calleux. Quand on ne parvient 
pas à les faire disparaître en écartant les causes de l'irritation 
qui les perpétue, et en tâchant de les ramollir à l'aide des 
applications émolli entes, on a recours aux applications d'alun 
calciné, de précipité rouge, après avoir préalablement aminci 
l'excrottsjnce avec le bistouri. Cette excision et une légère 
cautérisation sont souvent le meilleur moyen à employer. 

Capelet. Tumeur lymphatique et flottante, de la nature de 
l'œdème, qui se manifeste à la pointe du jarret à la suite 
d'un coup ou d'un frottement violent ou prolongé; il suffit 
communément de frictionner la partie avec de l'eau-dc-vie 
camphrée ou une forte solution d'alun, pour dissiper le mal 
récent; mais s'il augmente au lien de diminuer, il faut y 
appliquer les vésicants ou le feu. 

Carie. Ulcération des os. Il n'est pas rare de voir cet acci- 
dent se déclarer quand le périoste a été entamé à la suite 
d'une plaie, ou rongé par le pus d'un ulcère ou la matière 
d'un abcès que l'on a trop tardé à ouvrir. Ce mal fait des 
progrès rapides et détruit successivement les parties saines 
si l'on ne s'y oppose pas à temps. La première indication qui 
se présente, est de circonscrire les effets de la carie, et de 
faire tomber les portions qui en sont frappées, au moyen des 
caustiques, tels que la pierre a cautère, la pierre infernale, 
Je feu, etc. ; on panse en môme temps avec del'étoupe sèche 
et l'on achève le traitement comme celui des plaies simples 
quand la carie est tombée. Lorsque le mal est tellement invé- 
téré, que ces moyens ne peuvent suffire, on a recours à la 
rugine pour emporter toute la partie gâtée ; mais le feu est 
préférable, en ce qu'il ne met pas la portion spongieuse de 
l'os à nu. 

Castration. Opération qui consiste à enlever aux mâles les 
testicules, et aux femelles les ovaires, dans l'intention de les 
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rendre impropres îi la reproduction, plus dociles, plus soumis; 
et enfin, pour guérir certaines maladies dont sont atteints ces 
organes. 

On attend ordinairement, pour châtrer le cheval, qu'il ait 
acquis tout le développement dont il est susceptible, et c'est 
entre trois et cinq ans qu'on l'opère le plus souvent : plus 
jeune on nuit beaucoup à sa beauté et à sa lorce; son enco- 
lure et sa croupe sont surtout les parties qui en souffrent : 
plus vieux, il est bien plus exposé aux accidents qui sont les 
suites de cette opération. La castration peut s'opérer par les 
casseaux, par arrachement, ligature, râclement, section 
simple du cordon, le feu, ou enfin par bistournage ; la pre- 
mière de ces méthodes étant celle qui est le plus générale- 
ment employée en France, et qui réussit le mieux, nous la 
décrirons ici avec quelques détails. 

Le sujet ayant été préparé par quelques jours de dicte, et 
par la saignée s'il est irritable, on l'abat du coté gauche sur 
un bon lit de paille ; on fixe la jambe droite de derrière à 
l'encolure, de manière à bien mettre à découvert les bourses : 
puis on saisit de la main gauche le testicule qui est placé in- 
férieurement, dont on incise les enveloppes d'un seul coup 
de bistouri courbe sur tranchant, de manière à es qu'il puisse 
sortir facilement; et on place le casseau (1) au-dessus de l'é- 
pididyme, ayant bien soin de ne point prendre avec le cordon 
sperraaliime quelque portion du scrotum, delà fait, on le 
serre fortement; puis on coupe l'organe, dont on laisse une 
partie pour empêcher le casseau de tomber. Souvent on 
éprouve beaucoup de difficulté à saisir le second testicule, 
qui est rétracté ; dans cette circonstance, un aide frappe sur 
le bout du nez de l'animal avec le bout de la louge, oh le 
pique avec une épingle. 

11 est quelques personnes qui ne font pas l'incision delà 
membrane péritonéale pour prévenir la hernie, d'autres pen- 
sent qu'il vaut mieux aller jusqu'au cortex. Les casseaux se- 
ront retirés trente-six ou quarante-huit heures après l'opéra- 
tion ; pendant tout le cours de la guérison, il sera nécessaire 
de promener l'animal au moins deux heures par jour, a l'é- 
poque la plus chaude, si c'est en hiver, et la plus fraîche, si 
c'est pendant les grandes chaleurs. . 

fi) On nooimo alml uo morceau ie bail su <to lunai fendu an deux partiel 
iga\a, njnni, à 97 millimètre! Je chaque extrémité, une entaille circulai™ detllnée 
h maintenir lu ficelle qui doit réunir les doux pièce»: quelquefois k-ifucu liacbuquo 
pièce qui doiTcal élio en contact, mit pnurroes d'une rainure dam laquelle on mat 
du aubllms : l'eilremite do cet ttcvi doit priwutsr un lilwau pour ou faciliter l'ecar- 
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Les accidents qui peuvent être les suites de la castration 
sont : 

lo L'hémorrhagie, qui peut ôtre occasionnée par la frac- 
ture des casseaux lorsqu'ils sont trop secs; leur trop de flexi- 
bilité, qui ue permet point de faire une compression assez 
forte; leur arrachement par l'animal, que Von devra attacher 
très-court pour prévenir cet inconvénient; enfin, parce qu'on 
les enlève trop lot : on y remédiera en faisant, s'il est pos- 
sible, la ligature de l'artère/ autrement on brûle du crin sur 
la partie, ce qui ne réussit pas toujours. . 

2° La hernie. Il faut faire rentrer la partie d'intestin sor- 
tie, mettre le malade sur le dos vingt-quatre heures au 
moins ; puis, lorsqu'il est relevé, le placer de manière à ce 
qu'il ait te devant beaucoup plus bas que le derrière. 

3° Les coliques se traitent comme la péritonite. 

4° La péritonite ou inflammation du péritoine se reconnaît 
aux mouvements désordonnés de l'animal, et nécessite l'em- 
ploi de saigaées copieuses, de vésicatoires aux fesses, ainsi 
que sur la plaie, lorsque la suppuration a été subitement sup- 
primée; la diète sera observée rigoureusement. 

b° L'engorgement du scrotum et du fourreau est inévitable, 
mais il peut devenir gangréneux ; daos ce cas, les scarifica- 
tions, les fomentations aromatiques, et quelquefois le feu, 
seront mis en usage ; quand l'engorgement est cantonné au 
fourreau, il est peu grave. 

6° Les champignons sont des tumeurs qui viennent au cor- 
don sperma tique. Ils s'établissent du sixième au douzième 
jour, rarement plus tard, et se reconnaissent à la raideur du 
membre correspondant, que l'animal traîne lorsqu'il mar- 
che; ils doivent être amputés après avoir placé une ligature 
au-dessus. 

7° Le tétanos. Payez celte maladie ou mal de cerf. 

La castration dans lus- femelles est peu usitée. 

Catarrhe. Inflammation des membranes muqueuses ac- 
compagnée d'une sécrétion surabondante de mucosité. Oit 
sait que les membranes muqueuses sécrètent constamment 
une humeur destinée à les lubréfler : dans l'ordre naturel, 
l'abondance de cette sécrétion est en rapport avec les besoins 
de la nature ; mais que, par une cause accidentelle, celles- 
ci s'enflamment, elles sécrètent bientôt en plus grande abon- 
dance une humeur plus fluide et plus acre qu'à l'ordinaire. 

Le catarrhe pulmonaire ou rhume se manifeste par tous 
les symptômes d'une inflammation plus ou moins étendue : 
là respiration devient difficulté use, il se fait une évacuation 
abondante de mucosité par les naseaux, la gorge, les yi>ux ; 
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tous ces symptômes sont accompagnés de toux, et quelque- 
fois d'un peu de fièvre. Le traitement doit tendre à calmer 

"l'irritation, rétablir petît à petit le cours de la transpiration, 
diviser et expulser l'humeur visqueuse et collante qui obstrue 
les organes de la respiration. Ces diverses indications seront 
convenablement remplies par un régime approprié à la cir- 
constance, parles eaux blanches miellées chaudes, auxquelles 
on pourra ajouter 8 a 15 grammes de sel de nitre, et 125 
grammes d'oxymel scillitique par seau. On pourra en outre 
administrer deux ou trois doses de !a composition n° 110, en 
bols ou délayée dans une boisson chaude ; si la saignée peut 
être utile dans un pareil cas, c'est principalement dans le 
commencement de l'invasion. Oans tous les cas, il faut s'ab- 
stenir soigneusement des médicaments échauffants et irritants, 
auxquels on a encore trop souvent recours sous le vain pré- 
texte de ramener la transpiration. Quoique cette maladie ne 
soit pas dangereuse quand elle est traitée convenablement, 
elle a souventdes suites funestes si on la néglige : la pousse, 

"le cornage, la pulmonie, en sont souvent une conséquence. 

"Voyez Toux chronique. 

Cerises. On se sert de cette expression, en médecine vété- 
rinaire, pour désigner de petites excroissances charnues, 



.pied du cheval. Elles dépendent le plus souvent des compres- 
sions exercées par la corne au bord ou au pourtour des plaies 
.sur lesquelles on n'a pas tait une compression régulière et 
méthodique. Quand elles sont petites et au milieu des plaies 
de bonne nature, elles disparaissent par la compression. Quand 
.elles sont grosses, on les enlève avec la feuille de sauge, et 
on exerce ensuite sur la plaie qui résulte de leur excision, 
une compression susceptible de prévenir de nouveau leur 
développement. On est quelquefois obligé d'enlever une petite 
portion de la corne qui les avoisine. 

On a rarement recours aux caustiques. 

Champignon. Voyez Castration. 

Chancres. Plaies blanchâtres ou brunes livides, qui se ma- 
nifestent sur la langue et dans les diverses parties de la bouche, 
par suite de la malpropreté du mors, ou par quelque autre 
cause interne ou externe, et qui finissent par s'ulcérer si l'on 
n'y porte remède. On peut frotter le dedans de la bouche 
avec l'eau saturée de sel ammoniac ou de sel de cuisine, avec 
une forte dissolution de sel dans du vinaigre ; mieux encore 
avec l'oxymel ou l'eau d'orge acidulée ou miellée, et toucher 
plusieurs fois par jour les parties affectées avec un tampon 
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imbibé delà mixture n° 46. Ces moyens suffisent pour les 
chancres bénins; mais il en est d'une autre espèce qui tien- 
nent du charbon et demandent à peu près le même traite- 
ment après toutefois les avoir effleurés avec le tranchant du 
bistouri, et cautérisés soit avec ie vitriol ou l'esprit de sel. 

Chancre du pied. Voyez Crapaud. 

Charbon. Cette maladie est une des plus graves qui affec- 
tent le cheval. Elle consiste dans le développement, sur dif- 
férentes parties du corps, de tumeurs qui tendent à la gan- 
grène. Le principe de cette affection parait être une altération 
des liquides et notamment du sang, et une modification par- 
ticulière de l'inervation. 

Le charbon peut se développer spontanément ou par con- 
tagion. II se communique également du cheval qui en est 
affecté, aux animaux de la même espèce, à ceux d'espèce dif- 
férenteet à l'homme, par contact médiat et immédiat. I) peut 
être sporadique, enzootique ou êpùootique. Ses causes ne 
«ont pas toujours bien connues. En général, il résulte des vi- 
cissitudes des saisons, des longues sécheresses et des longues 
pluies, de l'usage d'aliments avariés et d'eau altérée, de la 
malpropreté des écuries, des travaux forcés et de toutes au- 
tres causes susceptibles d'appauvrir l'économie et d'apporter 
une modification profonde dans l'inervation, la circulation, la 
nature des liquides et notamment des fluides circulatoires. 

Quand le charbon se montre à la surface du corps, il ap- 
paraît ordinairement tout-à-coup. Quelquefois la tumeur est 
dure, rénitente et présente un bourbillon à son centre ; la 
douleur est excessive; la chaleur, d'abord peu marquée, 
devient àerc; lorsque la tumeur est parvenue à son plus haut 
degré d'accroissement, la chaleur etla douleur s'évanouisscDt, 
et le sphacèle se manifeste par des phlyctè nés, l'insensibilité 
et le froid de la partie. D'autres fois, le charbon se montre 
sous forme de tuméfaction qui acquiertavec promptitude un 
développement considérable , bientôt suivi de la mort du 
cheval. La tumturcède alors à la pression et fait entendre 
la crépitation de l'emphysème. Les éléments du sang parais- 
sent s'être séparés en deux parties parfaitement distinctes : 
l'une (le sérum) infiltrée dans les mailles du tissu cellulaire 
sous-cutané et intermusculaire; l'autre (la matière fibrine use 
et le cruor)j déposée autour des fibrilles musculaires, donne 
aux muscles l'aspect de la chair brûlée ou charbonnée. Quand 
le charbon apparaît sur les membres, il occasionne une clau- 
dication pins ou moins forte. A la cuisse, il est connu sous 
le nom de trousse-galant. L'infiltration fait de progrès ra- 
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pîdes, et l'animal meurt quelquefois en moins de douze à vingt- 
quatre heures. Quand il se développe dans le pied, il occa- 
sionne la chute du sabot et la mort de l'animal dans an espace 
de temps très-court. Dans ce cas, il se développe quelquefois 
spontanément; mais ilesl le plus souvent la suite des piqûres 
et des enclouures. Le charbon de la bouche est connu sous 
les noms de glossanthrax et de chancre volant. C'est une 
espèce de pustule maligne qui affecte la langue et le palais. 
La langue tombe quelquefois en lambeaux; la gangrène ga- 
gne de proche en proche le larynx et le pharynx, et l'animal 
meurt promptement. 

Les symptômes généraux du charbon apparaissent quel- 
quefois avant l'apparition des tumeurs; on dit alors que c'est 
la fièvre charbontieuse. D'autres fois ils ne se montrent que 
lorsque celles-ci ont déjà acquis le tiers ou la moitié de leur 
accroissement; c'est alors ce que l'on appelle le charbon cj- 
sentiel. Les premiers symptômes annoncent ordinairement 
une irritation du système nerveux et circulatoire, une lièvre 
plus on moins violente. Les yeux sont ardents, très-enflammés, 
hagards ; le pouls est fort, très-accéléré. Cette première pé- 
riode est ordinairement de courte durée. Les symptômes c-.i 
succèdent aux précédents et qui accompagnent la mortification 
des tumeurs extérieures annoncent que toutes les forces sont 
anéanties; le pouls est affecté, lent et intermittent; les yeux 
sont abattus; un relâchement et un affaissement général se 
font remarquer dans toftte l'économie ; à la fin, les Yorces se 
raniment ordinairement pour un instant : ce sont les présages 
d'une mort prochaine. 

La saignée, les boissons émollientes et tempérantes {l'eau 
blanche seule ou celle à laquelle on ajoute 125 à 250 grammes' 
d'oxymet par seau), et les lavements émollicnts sont souvent 
efficaces au début du charbon, surtout lorsque les animaux 
sont forts et vigoureux et que la maladie ne résulte pas de 
causes qui ont agi pendant longtemps et altéré profondément 
l'économie. Mais en général la saignée doit être pratiquée 
avec discernement; car il est des circonstances où elle a 
paru plus nuisible qu'utile. Les substances toniques et cor- 
diales {une ou deux pilules n° 91, ou le breuvage n° 7) con- 
viennent quelquefois au début, et presque toujours après la 
diminution d'intensité des symptômes fébriles. Le traitement 
local varie un peu suivant le siège des tumeurs. Celles qui 
ont un bourbillon à leur centre doivent être enlevées avec 
l'instrument tranchant, et la plaie qni résulte de l'opération, 
cautérisée avec un cautère chauffé à blanc. Si l'ablation ne 
peut être pratiquée, il faut avoir recours à la cautérisation 
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profonde de la tumeur et de l'infiltration qui l'environne, 
avec des cautères en pointes. On peut recouvrir la tumeur 
ainsi cautérisée avec de l'onguent vésicatoirc. Après la chute 
des eschares, si la suppuration est louable, on panse avec de» 
plumasseaux imbibés d'alcool camphré. Le charbon qui se.- 
moctre sous forme de tuméfaction plus ou moins étendue 
doit se traiter aussi par la cautérisation profonde, qui a le. 
double avantage de donner écoulement au liquide infiltré et, 
de changer le mode de vitalité de la partie. Le charbon de; 
l'intérieur du sabot réclame promptement l'enlèvement de la- 
portion de corne qui recouvre le mal, ainsi que les parties 
sphacélées.Leffiosson/hraa:, dont on ne s'aperçoit souvent 
que lorsqu'il a déjà fait des progrès, réclame un traitement, 
prompt et énergique. Il faut sur-le-champ scarifier la langue 
et les tumeurs, enlever les parties gapgrénées et lotionner 
les parties malades avec l'acide sulfurique étendu d'eau, ou., 
une solution de sel de cuisine dansle vinaigre. Voyez Chancre. 

Cette maladie est d'autant plus terrible, que souvent elle 
ne laisse pas le temps d'apporter les premiers remèdes. 
Aussitôt qu'elle se déclare dans une contrée, il faut redou- 
bler de soins à l'égard de la nourriture, de la propreté, des 
soins journaliers à donner aux chevaux ; leur faire faire de , 
l'exercice en évitant toutefois de les exposer à la grande 
chaleur ou de les excéder de travail; les espacer convena.- 
blement; isoler entièrement les malades; laver à l'eau bouil- 
lante et ensuite à l'eau chlorurée tout ce qui aura servi a 
ceux qui seront morts de la maladie; désinfecter leur écu- 
rie, etc. 11 sera même bon d'employer, comme préservatifs-, 
suivant les circonstances, tantôt la saignée et l'eau blanche 
seule ou acidulée avec l'oxymel j tantôt la poudre d'aunée,. 
de valériane ou de gentiane. Ce mal, très-contagieux, se 
communiquant très-rapidement, non-seulement entre les. 
animaux, mais d'eux aux hommes chargés de les soigner, 
ceux-ci doivent se laver fréquemment les mains avec du 
vinaigre, et bien prendre garde de s'inoculer, par quelque 
coupurej l'humeur qui sort des tumeurs ou des plaies qui 
résultent de leur ablation ou de leur cautérisation ; si un 
pareil accident leur arrivait, il faudrait de suite cautériser 
la plaie, soit par le feu, soit par un caustique quelconque. 

Clou de rue. On désigne ainsi les blessures faites à la 
sole, soit par un clou ou autre corps pointu qui pénètre 
dans le pied à travers la sole de corne. Il est simple, quand 
il n'attaque que la sole ou la fourchette, et n'exige ordinai- 
rement d'autre traitement que l'extirpation; grave, quand 
il offense l'os du pied, le petit eésamo'ide ou os de la noix, 
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et l'expansion aponévrotique du muscle fléchisseur, ou lors- 
que les cartilages sont endommagés. 

Si le clou a blessé légèrement la sole charnue, le cheval 
guérit ordinairement de lui-même ; mais il vaut mieux dé- 
couvrir le fond du mal par une ouverture infundibuli forme 
faite à la corne, panser avec des plumasseaux imbibés d'eau- 
de-vie étendue d'eau, et enduire la. sole d'onguent de pied 
ou la recouvrir d'une charge émolliente. On reconnaît, au 
moyen de la sonde, quand l'os du pied est attaqué;, il faut 
alors ouvrir largement la blessure en enlevant une portion 
de la sole, ruginer l'os s'il est carié, et panser comme ci- 
dessus, en ayant soin de ne lever le premier appareil qu'au . 
bout de cinq à six jours. Lorsque le tendon a été percé, il 
faut commencer par enlever la fourchette de corne et le cous- 
sinet plantaire, mettre bien à découvert le fond de la plaie, 
en exciser les bords frangés, la couvrir d'abord avec des 
bourdonnets et ensuite avec des plumasseaux. Cet appareil 
sera levé au bout de cinq à six jours, pendant lesquels on 
aura eu soin de le tenir toujours imbibé. 11 ne faut pas con- 
fondre le clou de rue avec l'enclouure, dont il sera parlé 
plus loin. Quand les cartilages sont cariés, il faut avoir re- 
cours a l'opération du javart encorné. 

Coliques. Voyez Tranchées. 

Constipation. Lorsqa'elie ne tient pas a une maladie 
essentielle, il suffit ordinairement de retrancher le foin et 
une portion de l'avoine, et de recourir à l'eau blanche 
chaude, aidée de quelques lavements et d'un peu d'exercice. 
Les purgatifs énergiques administrés en pareil cas sans dis- 
cernement, pourraient produire un effet contraire à celui 
que l'on se proposerait. 

Contagion. Transmission, communication d'une maladie, 
d'un individu à un autre au moyen du contact. Celui-ci peut 
être médiat ou immédiat. La matière fournie par l'animal 
malade peut être fixe, ou volatile et susceptible de se mêler 
à l'air et de former autour du malade une atmosphère con- 
tagieuse plu3 ou moins étendue, qui devient pour l'animal 
sain qui se trouve en rapport avec lui, un véritable mode 
de contagion par contact médiat. La gale, le charbon et 
plusieurs autres maladies contagieuses, peuvent se dévelop- 
per spontanément. La rage, daDs le cheval, parait toujours 
être le résultat de la contagion. Considérées sous le rapport 
thérapeutique, les maladies contagieuses présentent deux in-, 
dications : prévenir ou borner leur propagation, et traiter 
les animaux qui en sont atteints. 
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Toutes les fois qu'une maladie contagieuse quelconque se 
manifeste, il faut en prévenir sur-le-champ l'autorité locale, 
afin qu'elle prenne les mesures de précaution nécessaires; et 
pour circonscrire le mal, autant que possible, on doit isoler 
entièrement les chevaux qui en sont atteints; blanchir à 
l'eau de chaux l'écurie qui leur aura servi, qu'ils y soient 
morts ou non. Enfin, laver à l'eau seconde des peintres les 
objets susceptibles d'être lavés ; gratter les objets en bois, 
les blanchir à l'eau de chaux, et ne pas s'en servir sans les 
avoir laissés plusieurs jours à l'air. C'est encore ici le cas 
d'apporter le plus grand soin à tout ce qui concerne le pan- 
sage, la propreté, et la qualité des eaux et fourrages. 

Contusion ou meurtrissure. Résultat du choc d'un corps 
dur. La contusion dKIere de la plaie en ce que la peau est 
entamée dans celle-ci, ce qui n'a pas lieu dans la simple, 
meurtrissure. Lorsque la contusion est simple et légère, il 
suflit communément de frotter la partie malade avec l'eau- 
de-vie camphrée, ou d'y faire des embrocations d'eau de 
Goulard, ou d'eau saline alcoolisée, n°73 bis; mais si elle est 
compliquée, soit en raison de la grande quantité de sang 
extravasé sous la peau, ou qu'elle intéresse quelque partis 
essentielle, il faut pratiquer de suite une ou deux saignées, 
selon la gravité du mal; mettre le cheval au régime et a 
l'eau blanche, et le laisser reposer jusqu'à ce qu'il soit à peu 
près guéri, le tout sans préjudice des frictions et embroca- 
tions ci-dessus ; il sera même bon de joindre le cataplasme 
résolutif n° 32, s'il y a lieu. C'est ici le cas de rappeler que 
les coups sur Ja tête, au poitrail, dans le ventre ou sur les 
reins, peuvent causer les accidents les plus graves et même 
la mort. Les abcès et tumeurs qui peuvent survenir à la 
suite de contusion, se traitent pomme toutes les autres. 

Convalescence. Epoque qui suit immédiatement la cessa- 
tion des symptômes d'une maladie grave. A mesure que le 
cheval avance dans la convalescence, il faut lui rendre peu 
à peu la nourriture, en commençant d'abord par quelques 
poignées d£ foin de la meilleure qualité, auquel on joindra 
progressivement quelques jointées d'orge et d'avoine mélan- 
gées et écrasées. On le sortira tous les jours pour le prome- 
ner, sans le fatiguer ni l'échauffer; on lui continuera l'eau 
blanche pour boisson habituelle, et on le pansera avec soin : 
les chevaux en convalescence sont très-sensibles aux intem- 
péries de l'atmosphère. Lorsque l'appétit et les forces ont 
de la peine a revenir à la suite d'uue maladie grave, on pont 
admiuistrer.quelques prises de thériaque, de poudre d'au- 
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née, cordiale, Ou toute autre préparation analogue mélan- 
gée dans du via. 

Cornage, sifftage ou halley. Bruit sonore particulier, plus 
ou moins éclatant, que le cheval fait entendre en respirant.. 
Ce n'est pas une maladie spéciale, mais un symptôme par- 
ticulier de plusieurs affections aiguës ou chroniques des. 
voies et des organes respiratoires, de quelque défaut dans 
l'arrangement ou la disposition naturelle des voies de la; 
respiration, ou de la présence de quelque corps introduit 
dans ces voies. 

Quand le cornage est le symptôme de quelque maladie 
aiguë des voies respiratoires, comme le coryza, l'angine, la 
gourme, le catarrhe pulmonaire, quelques pleurésies ou pé- 
ri pneumonies, certains engorgements inflammatoires de 
l'auge, il disparaît ordinairement avec elles. Ce sont donc 
ces affections qu'il iaut chercher à reconnaître et à guérir. 
Si l'inflammation aiguë qui constitue ces diverses maladies 
passe à l'état chronique et laisse dans les tissus quelques 
points d'induration ou une augmentation permanente de 
volume dans la partie affectée, l'animal peut rester corneur 
avec une apparence de bonne santé et se trouver dans une 
position pareille à celle dans laquelle le cornage est dû à 
quelques vices de conformation des voies aériennes. 

Quand le cornage n'est pas le résultat d'une maladie aiguë, 
il n'est pas ordinairement continu, et n'affecte le cheval que 
pendant un exercice plus on moins fatigant on plus ou moins 
prolongé : le cheval fait entendre le bruit du cornage, les 
naseaux sont dilatés, ses flancs agités; quelquefois il est près 
de tomber. Le cornage cesse souvent quand l'animal s'arrête, 
ou au moins quelques instants après. 

On peut se servir de quelques chevaux corneurs, quand 
ce défaut est léger, et en ne les soumettant pas à des travaux 
fatigants ou à des exercices précipités. Quand la difficulté de 
respirer est très-grande, et si l'on veut tirer parti de l'ani- 
mal en le laisant travailler, il faut pratiquer la trachéoto- 
mie et placer un tube à demeure dans l'ouverture artificielle 
faite à ia trachée. 11 faut avoir recours à un vétérinaire pour 
cette opération. 

Cor. Sorte de tumeur qui se forme souvent sous la selle, 
le bat, et dans les autres parties sujettes au frottement ou 
à une pression continue. Lorsqu'il n'y a qu'enflure pure et 
simple, il faut se conduire comme il est dit précédemment 
pour les blessures sous ia selle, ou appliquer soit des étou- 
pes, soit une forte compresse imbibée d'eau-de-vie camphrée, 



Digitized û/ Google 



152 DEUXIÈME PARTIE. CHAPITRE Vil. 

d'eau de Goulard ou de toute autre liqueur vulnéraire et ré- 
solutive. Si le gonflement, au lieu de céder, parait vouloir 
dégénérer en abcès et que la formation du pus soit évidente, 
11 faut employer sur-le-champ les maturatifs et ouvrir la tu- 
meur aussitôt qu'il en sera temps. Lorsque la peau est sèche 
et transformée en eschares gangréneuses, il faut les recou- 
vrir d'onguent populéum, de beurre ou de tout autre corps 
gras; puis, quelques jours après, et lorsque cette portion de 
peau tend à se détacher, l'enlever ou faciliter sa chute au 
moyen de l'instrument tranchant. La plaie qui résulte de 
cette petite opération ne réclame ordinairement d'autres soins 
que ceux d'une plaie simple. 11 est inutile de rappeler ici les 
précautions à prendre pour éviter les cors et blessures en 
question, il en a été parlé daus la première partie de ce 
manuel. 

Coryza. Ce mot emprunté à la médecine de l'homme est 
employé en vétérinaire pour désigner l'inflammation de la 
membrane muqueuse du nez, avec écoulement par les na- 
fieaux; c'est cette maladie qui est aussi connue sous les noms 
de mor fondement, morfondure, enchifrènement, refroidis- 
sement, rhume de cerveau, catarrhe nasal. Le cheval est 
d'abord un peu triste et nonchalant dans ses allures; sa 
peau est Bêche; la membrane du nez est plus rouge qu'à 
l'ordinaire; la sécrétion muqueuse, d'abord suspendue, de- 
vient plus abondante. Le produit de cette sécrétion d'abord 

Cs aqueux, incolore, limpide, tombant par gouttes ou fl- 
t en plus- ou moins grande abondance, devient blanc, 
consistant, visqueux, et tombe par flocons. Cette maladie 
dure ordinairement de quinze àvingt jours. Quand elle dure 
davantage, il est à craindre qu'elle passe à l'état chronique, 
et qu'elle occasionne les altérations organiques qui consti- 
tuent la morue. 

Si le coryza est léger, il suffit ordinairement de ne plus 
exposer le cheval a l'air froid ou humide, de le placer a 
l'abri des courants d'air, aune température douce, de le bou- 
chonner fréquemment, de le couvrir avec soin, de lui pré- 
senter de l'eau blanche tiède, de diminuer un peu sa nour- 
riture, et de faire dans les narines quelques fumigations 
d'eau de mauves tiède. Quand l'inflammation est fortement 
développée, quand il y a fièvre, rougeur de la bouche, in- 
jection de la conjonctive, il faut saigner le cheval, le mettre 
à la diète, lui donner des électuaîres adoucissants, et passer 
des lavements émollicnts. Le coryza devenu décidément chro- 
nique est difficile à guérir; il sè manifeste par l'écoulemeut 
nasal, avec disparition des symptômes inflammatoires. Une 
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bonne nourriture, le pansement de la main bien exécuté , 
une légère promenade, des fumigations aromatiques, et quel- 
ques purgatifs, sontles moyens qui réussissent assez souvent. 

Courbature. Expression vague, inexacte, vulgaire, em- 
ployée pour désigner l'ensemble des symptômes des mala- 
dies de la poitrine. Quand ces maladies sont aiguës, on dit 
que la courbature est aiguë; quand elles sont chroniques, 
c'est la "vieille courbature. Voyez Pleurésie, Péripneumonie, 
Catarrhe. 

Courbe. Tumeur osseuse développée à la fate interne du. 
jarret, à l'endroit qui correspond à la partie inférieure de 
l'os de la jambe. Elle commence ordinairement son appari- 
tion par un engorgement chaud, douloureux, accompagné 
d'une claudication légère qui cède en partie aux applications 
émollientes; mais quand cet engorgement a disparu, la tumeur 
osseuse seule persiste, fait de? progrès, occasionne une boi-. 
terie d'abord intermittente, qui devient permanente. Dans le 
commencement, oc applique sur le mal des cataplasmes émol- 
lients. Plus tard, quand elle est dure, il faut frotter la, partie 
avec le uniment savonneux camphré, ou l'onguent résolutif 
-fondant. Le feu est le meilleur moyen, encore ne réussit-il 
pas toujours. 

Couronné (genou). Ou appelle ainsi une contusion, avec 
ou sans déchirure de la peau, qui résulte d'un coup ou 
d'une chute : il faut de suite laver la partie avec soin, et, 
remettre les lambeaux de peau à leur place si elle est en-, 
tamée; dans tous les cas, appliquer une compresse imbibée, 
d'eau-de-vie , et serrer un peu fortement la jambe; sans 
pourtant gêner la circulation. S'il se forme une plaie, il: 
faudra la déterger avec soin , âBn de la cicatriser prompte- 
ment ; si, après cela, il reste du gonflement , on pourra ap- 
pliquer le vésicatoire ammoniacal ou le "vésicatoire ordinaire,. 

Cours de ventre, diarrhée, dévotement. Tant que le cours 
de ventre n'ote ni la force ni l'appétit, ce n'est qu'une in- 
disposition légère, qui cesse ordinairement d'elle-même. Si le 
mal devient sérieux, on mettra le cheval à l'eau blanche, on 
pratiquera une saignée et on donnera des lavements émol- 
lienta; au bout de quelques jours, on donnera, matin et 
fioir, une prise de la poudre numéro 113, en bol ou en bois- 
son, surtout si la maladie parait vouloir prendre un carac- 
tère de chronicité. Si la diarrhée succède à une indigestion, 
on pourra administrer du vin tiède et diminuer pendant 
quelques jours le travail et la nourriture du cheval. Voyee 
Entérite. 
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Crampe. Contraction musculaire involontaire qui sur- 
vient ordinairement tout-à-coup et se fait sentir plus parti- 
culièrement dans les membres postérieurs du cheval. Elle 
arrive surtout lorsque l'animal sort le matin de l'écurie.; la 
raideur est quelquefois si grande , que le cheval a beaucoup 
de peine à fléchir la jambe. Elle passe ordinairement lors- 
que le cheval a fait quelques pas. Pour en abréger la durée, 
on a recours aux frictions sèches à rebrousse-poil, avec la 
brosse ou un bouchon de paille. 

Crapaud ou fie. Tumeur ulcéreuse, sut" gêner is, qui af- 
fecte la peau ou le tissu réticulaire de la fourchette , dénature 
la corne en cet endroit, altère le coussinet plantaire, se 
propage quelquefois aux parties environnantes, et désorga- 
nise insensiblement tout le pied. 

Nous ne saurions mieux faire que d'extraire du Traité dut 
pied, de M. Girard, ce que nous allons dire de cette ma- 
ladie. 

Dans le commencement du crapaud , la fourchette est tu- 
méfiée, sa corne est molle et filandreuse. Une humeur noi- 
râtre et d'une odeur fétide s'écoule des commissures du vide 
de la fourchette et de dessous les paquels fibreux de cette 
portion du pied. Au fur et à mesure que le crapaud fait des 
progrès, les talons s'écartent et se dévient; la muraille se 
dilate, se renverse eu dehors et se désunit en plusieurs en- 
droits d'avec la sole; l'excrétion de l'humeur du crapaud 
augmente, le dessous du pied présente un aspect hideux et 
exhale une odeur infecte; la paroi se dessèche et se désunit 
d'avec le tissu feuilleté ; cette espèce de cancer pousse de 
profondes racines et attaque les cartilages latéraux ou le 
tendon perforant , ou l'os du pied , ou toutes ces parties en 
même temps. 

Le crapaud peut se compliquer de poireaux , d'eaux aux 
jambes et de javarls ; dans quelques circonstances, il est 
consécutif aux eaux des jambes et devient alors très-rebelle 
ou incurable, de même que quand il est très-ancien, inhé- 
rent à la constitution, et qu'il forme une sorte d'émonctoire 
qui ne saurait être supprimé sans inconvénient. 

Les chevaux élevés dans des pâturages bas et aquatiques, 
ou qui habitent des écuries humides, sont très-exposés à 
contracter le crapaud. Le séjour des pieds dans l'urine , dans 
le fumier , dans les boues âcres, peut ooeasionner le déve- 
loppement de cette maladie , qui s'établit aussi quelquefois 
sans cause bien connue. C'est ce qui a fait distinguer deux 
variétés de crapaud, l'une accidentelle } l'autre constitu- 
tionnelle. 
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Le crapaud oon invétéré , non entretenu par une disposi- 
tion particulière de l'individu, est susceptible de guérison. 
Lorsqu'il est ancien , compliqué d'eaux aux jambes ou de 
javarts, la cure est incertaine et très-rarement ou presque 
jamais rndicalc. Lorsque l'on veut tenter la cure de cette 
maladie, il faut pratiquer l'opération , qui consiste dans la, 
section de la corue détachée et l'amputation des parties fi- 
landreuses et fougueuses. On prépare un fer à dessolure, 
des éclisses et une traverse; on pare le pied à plat, jusqu'à 
la. rosée; on place une ligature "dans le paturon ; on enlève 
la portion de corne décollée , en la coupant un peu au-delà 
■de sa désunion , et on met à découvert toutes les parties fon- 
gueuses et filandreuses, qttël'OD ampute successivement avec 
une feuille de sauge bien tranchante; on rattache le fer, et 
on courre toute la surface de la plaie de longs plumasseaux 
imbibés d'eau-de-vie. On place d'abord deux plumasseaux 
sur les cotés de la fourchette, puis de petits sur les parties 
vives, et l'on remplit tous les vides du pied avec d'autres 
plumasseaux secs, minces, doux*, parfaitement unis, bien 
gradués et rangés de manière à établir la pression la plus 
uniforme possible ; on fixe l'étoupade au moyen des éclisses 
et de la traverse. Au second pansement , qui doit se faire 
le troisième ou quatrième jour, l'on essuie bien doucement, 
avec un peu d'etoupe , la matière purîforme qui recouvre la 
plaie; l'on enlève, sans effusion de sang, la pellicule blanche 
qui peut.s'être formée ; on couvre les points fongueux avec 
de petits plumasseaux chargés £œgyptiac, tandis que l'on 
n'en place que de secs partout ailleurs; et Ton se dirige, 
quant au reste, de la même manière que dans l'application 
du premier appareil. Les pansements suivants doivent se re- 
nouveler tous les jours, jusqu'à ce que la corne soit bien 
formée, et que les parties reprennent une consistance bien 
décidément louable; à cette époque, ils doivent être moins 
fréquents et devenir toujours plus rares jusqu'à parfaite 
guérison. Ils exigent constamment les mêmes soins que ceux 
prescrits pour les' deux premiers, et Lis requièrent en outre 
certaines pré-autions subordonnées à l'état du mal. On doit 
d'abord essuyer la plaie; puis, avec une feuille desauge, et 
bien doucement', on enlève les pellicules résultant des es- 
chares, elles petites couches de corne qui, pour ainsi dire, 
soaievéos par la sérosité , sont peu adhérentes et se détachent 
facilement. Lorsque, malgré l'application de l'jegyptiac, les 
fongosités persistent, on les recouvre de poudre de sulfate 
de cuivre ou de Rousseau , on bien l'on augmente l'énergie de 
l'œgyptiac par une addition de sublimé corrosif.- 
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Lorsque l'on entreprend la cure du crapaud, II n'est pas 
indifférent d'avoir recours aux moyens propres à diminuer 
l'influence de la prédisposition du sujet. La poudre diuré- 
tique à l'intérieur, des sétons au poitrail ou aux fesses, 
quelques purgatifs, peuvent être efficaces. 

Crapaudine , teignes , peignes , mal d'âne. Maladie de la 
couronne qui a beaucoup de rapport avec la gale et les eaux 
aux jambes. Elle se montre le plus ordinairement au-dessus 
de la partie antérieure du biseau. Les poils sont hérissés on 
réunis en petits tas entre lesquels suinte une humeur fétide. 
L'animal éprouvant de là démangeaison ec cette partie, se 
gratte ordinairement avec l'autre pied. Quand ce mal est 
ancien, la peau se sé[iarc de l'Ongle, se tuméfie et devient 
ulcéreuse. Les bains et tes cataplasmes émollients conviennent 
dans le commencement. Quand l'engorgement et la douleur 
sont diminués, on leur substitue quelques applications as- 
tringentes , la liqueur n° 74 ou l'onguent n° 84. Quand il y a 
désunion du biseau, pincement à la couronne, matière sous 
la muraille, il faut enlever la portion de corue désunie, ex- 
citer les tissus boursouffiés et panser méthodiquement eu 
exerçant une compression suffisante. 

Crevasses. Gerçures ou fentes qui se forment quelquefois 
aux paturons chez les chevaux qui ont marché longtemps 
dans la boue sans que l'on ait eu soin de leur tenir les jambes 
propres. On devra, dans ce cas, comme il y a ordinairement 
de vives douleurs qui font boiter ranimai, nettoyer plusieurs 
fois par jour les paturons attaqués avec des décoctions de 
mauve ou de graine de lin, couper les poils, et frotter la 
■partie avec l'onguent populcum, auquel on substituera l'on- 
guent siccatif n° 84, quand l'inflammation sera tombée. 

Les crevasses qui sont la suite des eaux ou de la crapau- 
dine , sont de mauvais caractère et demandent le même 
traitement que ces maladies. L'onguent n° 10 est très-utile 
pour dessécher toute sorte de crevasse, vieux ulcères, 
grappes ou arêtes, ou autres maladies analogues, quand il 
n'y a pas une vive inflammation. 

Cystite. Inflammation de la vessie. Le cheval trépigne 
souveut des membres postérieurs; il se campe fréquem- 
ment pour uriner; il boit avec avidité: il regarde ses flancs, 
agite sa queuo. La saignée convient dans cette maladie; il 
■vaut mieux la faire légère et la réitérer. On donnera des 
lavements muciiagincux et on administrera des boissons de 
même nature : on mettra sur les reins un cataplasme de son 
boufili. En cas d'accumulation d'urine dans la vessie, on 
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cherchera à la vider en exerçant sur elle,avec toute la surface 
de la main préalablement introduite avec précaution dans le 
rectum, une douce pression dirigée d'avant en arrière. Vers le 
déclin de la maladie, on peut administrer quelques breuvages 
d'infusions amères mirées. Quand la cystite résulte de la pré- 
sence d'un calcul , elle réclame l'opération de la taille, qui 
ne peut être faite que par un vétérinaire habile. 

■Cul de poule. La chirurgie vétérinaire désigne ainsi les 
■ulcères farcineux dont les bords sont renversés en-dehors. 
{Voyez Farcin.) 

Dartres. Cette maladie, de même que toutes celles qui 
affectent la forme d'éruptions à la peau, peuvent provenir d'un 
■vice interne, ou être produites par toutes les causes capables 
■de gêner ou supprimer la libre transpiration. 

Les dartres proprement dites se divisent en simples ou bé- 
nignes, et en vives ou malignes ; celles-ci dégénèrent quelque- 
fois en ulcères. Les premiers symptômes qui en font supposer 
l'existence sont un poil hérissé, terne, déteint, toujours re- 
couvert d'une crasse pulvérulente qui semble se renouveler 
à mesure que l'étrille la fait tomber; à ces premiers signes 
se joignent parfois des pustules de diverses natures, des bou- 
tons purulents, des croûtes quelquefois sèches, quelquefois 
iiumeclées d'une humeur corrosive, 1ère et puante ; l'ulcéra- 
tion de la peau et des démangeaisons si vives, qiie le cheval 
s'écorche lui-même en se frottant contre tous les objets qui 
l'entourent. Ces derniers symptômes caractérisent toujours 
les dartres vives. 

Il suffit presque toujours de rafraîchir le cheval, de le pan- 
ser avec soin, et de lui donner au besoin une légère purga- 
tion, pour dissiper les dartres légères ou volantes : à l'égard 
des autres, il faut, après avoir préparé le cheval par la sai- 
gnée, les moyens généraux, et une ou deux purgations, as- 
souplir la peau pendant deux ou trois jours par lés lotions 
éuiollk'u tes d'eau de mauve ou de graine de lin ; puis fric- 
tionner une fois par jour les parties malades avec l'onguent 
mercui ici citrin, le Uniment n° 81, ou l'eau sulfureuse n° 68; 
faire boire, immédiatement après, de l'eau de son chaude 
dans laquelle on pourra mélanger 62 grammes de gayac en 
poudre, et tenir l'animal chaudement. Si l'on emploie les 
onctions grasses, il faudra avoir soin de laver tous les jours' 
les parties malades avec une eau de sa^ou chaude ou une 
lessive légère de cendre : si le mal est invétéré, on joindra 
aux moyens ci-dessus à peu près le même traitement interne 
que pour les eaux et le larcin. Les dartres ulcérées sont très- 
Vétérinaire. 14 
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difficiles à guérir ; on les traite à l'extérieur comme les ulcères* 
"et à l'intérieur comme les autres dartres. 

Dégoût. Le dégoût n'est pas une maladie particulière, mais 
-un symptôme commun à presque toutes. Lorsqu'un cheval 
refuse les aliments sans donner aucun autre signe de maladie, 
il suffît de le mettre pendant quelques jours au régime; de lui 
faire prendre de l'exercice, et lai donner, si le manque d'ap- 
pétit persiste, quelques prises de gentiane ou d'aunée dans 
du vin. 

Dessolure. Opération qui consiste à enlever la sole de corne, 
afin de mettre à découvert une plaie de la sole charnue. Le» 
cas les plus ordinaires qui nécessitent cette opération sont; 
le clou de rue grave, les bleimes suppurôes, les lies. On ne 
doit jamais dessoler pour l'enclouure, à moins qu'à la longue 
la matière n'ait fini par fuser entre les deux soies, ce qui est 
rare, parce que l'enclouure n'intéresse ordinairement que la 
chair cannelée. 

Quelle que soit la cause qui rende cette opération néces- 
saire, voici la manière d'y procéder : après avoir, autant que 
possible, commencé par humecter la sole en y appliquant de 
la bouse do vache ou un cataplasme de farine de lin, on abat 
du pied autant qu'il est nécessaire, et on pare la sole, sur- 
tout à la circonférence, afin de l'amincir et de la rendre plus 
facile à'détacher en cet endroit. Cela fait, on présente et 
on essaie le fer destiné à maintenir l'appareil ; il doit être 
étroit, peu couvert, ayant peu d'ajusture et les éponges droi- 
tes; on dispose aussi les autres parties de l'appareil, consistant 
en quatre ou cinq clous courts, quelques plumasseaux et une 
ligature. 

Les choses étant ainsi disposées, on abat le cheval, et on 
lui fixe convenablement le pied ; on passe une corde autour 
du paturon , afin d'empêcher l'hémorrhagie ; et l'opérateur 
s'armant du boutoir, ou prenant le bistouri s'il a la main 
assez exercée, détache la sole des parois de la muraille, en 
l'amincissant tout autour et commençant toujours en pince : 
il introduit ensuite entre les deux soles l'instrument nommé 
lève-sole, et le pousse avec précaution pour ne pas déchirer 
la sole charnue, jusqu'à ce que celle de corne soit détachée 
dans l'étendue d'environ 14 millimètres. Prenant alors des 
triquoises mousses, il saisit la portion soulevée, et achève de 
la détacher tout du long, en renversant sur la fourchette, et 
après avoir détaché un coté il passe à l'autre. Quand la sole 
ne tient plus qu'à la fourchette et aux talons, il ne reste qu'à 
tirer en droite ligne de devant en arrière pour achever de 
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l'emporter ; il reste alors tout autour de la sole charnue, un 
léger cercle de corne que l'on enlève avec la feuille de sauge : 
on lâche la corde du paturon, afin de le laisser saigner, s'il y. 
a lieu; on serre de nouveau la corde du paturon, on. attache 
le fer, on pose plusieurs plumasseaux les uns sur les autres 
dans toute l'étendue de la sole, aOn de faire une compression 
égale et modérée; on pose les éclisses, on recouvre le talon 
d'un plumasseau, retenu, ainsi que les éclisses, par une bande: . 
enfin, on ôte la corde du paturon, on fait relever le cheval, et 
on le place sur une bonne litière. 

Les plumasseaux peuvent Être, selon les circonstances, ou 
Becs ou humectés d'eau-do-vie étendue d'eau. Gn peut laisser 
le premier appareil pendant une huitaine de jours, si rien' 
n'exige qu'on le lève plus tôt; il est nécessaire de faire sur toute 
la surface de la plaie une compression égale et modérée, 
parce que, trop légère, elle laisserait pousser des cerises, trop 
forte, elle pourrait occasionner la gangrène. C'est surtout 
Mrs la pince que cet accident est à craindre. Un repos plus 
ou moins long est nécessaire pour le rétablissement des che- 
vaux qui ont été dessolés. 

Diarrhée. Voyez Entérite. 

Digestions défectueuses. Lorsque le mauvais état des diges- 
tions ou la perte de l'appétit ne sont pas l'effet d'une maladie 
essentielle, elles peuvent être causées par la quantité ou la. 
qualité de la nourriture : il suffira alors d'un meilleur choix 
d'aliments, d'un peu d'exercice et de diète, pour rétablir, 
l'appétit et le bon état des digestions. Les moyens prescrite 
à- l'article Convalescence sont aussi applicables ici, 

Dyssenierie. Voyez Entérite. 

Eaux. On appelle eaux aux jambes une maladie érysipéla- 
teuse qui attaque fréquemment la partie inférieure des mem- 
bres des chevaux, principalement de cfux qui, provenant de 
pâturages gras et humides, ont les jarrets gros et chargés de 
poils, ou de ceux qui marchent beaucoup dans la boue et sont 
mal soignés. 

Ce mal, qui se jette d'abord sur le paturon et gagne petit 
à- petit le boulet et le canon, s'annonce par un gontlement 
douloureux qu'accompagne le suintement d'une humeur cor- 
rosive et puante. L'enflure, la douleur et l'écoulement aug- 
mentent plus ou moins rapidement; la peau se soulève, se 
gerce; il survient parfois des arêtes, grappes, poireaux, et le' 
sabot finit par se détacher si on laisse vieillir la maladie. 

Trois indications principales se présentent dans le traite- 
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ment des eaux : dissiper l'inflammation quand elle existe, 
modérer l'écoulement en. redonnant du ton aux parties, et 
dépurer en même temps les humeurs par un traitement in- 
terne approprié. 

Après avoir préparé le cheval, selon la gravité du mai, par 
le régime, l'eau blanche et quelques lavements, des bains et 
des cataplasmes émollients, et la saignée, s'il y a fortes dou- 
leurs, on tiendra les jambes très-propres, on rasera le poil si 
la gravité du mal l'exige, on étuvera plusieurs fois par jour 
les parties affectées avec l'eau de Goulard, n° 74, l'eau salée 
D° 73 bis, ou la préparation n*> 70, et l'on substituera à ces 
lotions, quand le mal tirera à sa fin, les lotions de vin aroma- 
tique chaud, ou d'eau-de-vie camphrée chargée de savon. On 
peut aussi se servir avec succès des compositions n 09 71 et 
114. Il est convenable d'appliquer des sétons au poitrail si le 
mal attaque les jambes de davant, ou aux fesses, si ce sont 
celles de derrière. On emploiera à l'intérieur les amers ou les 
EudoriDques, combinés avec les antimouiaux, tels que la poudre 
de gentiane avec le kermès, celle de gayac avec l'antimoine 
diaphorétique, etc. ; on terminera la cure par une ou deux 
purgalions ; et afin de redonner aux parties affectées la tonicité 
nécessaire pour prévenir ou éloigner les rechutes, il sera bon 
de faire appliquer le feu. 

Ebvllition. On appelle ainsi, une éruption de petits bou- 
tons plus ou moins douloureux qui se manifestent sur plu- 
sieurs parties du corps, mais particulièrement aux côtés de 
la poitrine, aux épaules et vers l'encolure. Les jeunes ehe- 
Taux, et quelquefois les vieux qui mangent beaucoup de 
fourrages nouveaux au printemps, y sont plus exposés que 
les autres. 

Un régime rafraîchissant et adoucissant, quelques soins, 
une légère saignée selon les circonstances, ou une purgation, 
suffisent pour combattre cette légère indisposition. 

Ecart. Voyez Epaule {Effort à*). 

Echauffement des poulains. Les jeunes étalons qu'on laisse 
en liberté avec les femelles sont sujets à avoir la verge et les 
testicules enflés, mal qui s'accroît généralement par la mal- 
propreté. 11 faut approcher le jeune animal d'une jument, 
afin de lui faire sortir la verge du fourreau, et la bien dé- 
terger en la lavant avec une décoction émolliente ebaudey 
additionnée d'un peu d'extrait de saturne. Si ces lotions ne 
suffisent pas pour dissiper l'enflure en quelques jours, on 
étuvera soir et matin les parties malades avec la décoction 
n° 67, et on les frottera ensuite avec le Uniment n* 50. 
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ta maladie en question est quelquefois accompagnée, chez, 
les poulains poussés de nourriture et tenus à un régime trop 
échauffant, d'une émission de semence qui les riiinery.it bien4 
tôt si l'on ne se hâtait d'y porter remède; H faut retirer a 
l'animal toute nourriture échauffante, lui donner de l'eau 
blanche nitrée pour boisson pendant quelques jours, et lè 
mener souvent à l'eau si le temps le permet. 

Effort. Voyez Entorse. 

Encasielure. Resserrement du sabot a la partie supérieure 
des deux quartiers jusqu'aux talons; les quartiers sont hauts, 
le sabot est étroit et très-dur; la fourchette petite, resserrée 
et tres-éloignée du sol. Ce défaut ne se remarque guère 
qu'aux pieds de devant et principalement sur les chevaux 
fias. L'cncastclure dépend ordinairement de la conformation 
du sabot. Plusieurs auteurs pensent qu'elle n'est jamais acci- 
dentelle. Elle est incurable. Une ferrure convenable et tous 
}es moyens propres à assouplir i' ongle peuvent néanmoins 
permettre au cheval de rendre quelques services. On parera 
le pied à plat, ayant soin de ne point laisser les talons trop 
hauts; on appliquera un fer court, à lunette ou à éponges 
tronquées; on graissera souvent la corne avec de l'onguent 
de pied ; on emplira souvent la sole de terre glaise humide. 

Enchevétriire. Plaie que le cheval se fait quelquefois aux 
paturons quand il s'enchevêtre dans sa longe (voyez Plaie). 
Celle-ci doit être cicatrisée promptement- 

Enclouure. Accident qui arrive quelquefois pendant le 
ferrage, quand le clou étant mal chassé fait fausse route et 
pénètre dans la chair cannelée. Lorsque l'on s'aperçoit de cet 
accident à temps, il n'a pas de suite fàuheuse : il suffit d'en- 
lever la cause pour faire cesser le mal ; mais s'il y a déjà du 
pus de formé, il faut déferrer, faire brèche à la muraille 
pour pénétrer jusqu'au fond de la blessure, et panser en- 
suite avec des plumasseaux chargés d'eau-de-vie étendue 
d'eau et maintenus par une bande. Si la matière avait fusé 
jusqu'au haut du sabot vers la couronne, il faudrait se hâter 
de lui donner issne par cette voiej au lieu d'employer les 
caustiques pour Tumpâ cher de se faire jour. On sera, obligé 
d'enlever une partie de la sole, ou dessoler si la matière a 
fusé sous la face plantaire, (Voyez Dessolure\) 

Engorgement des jambes. Les chevaux nourris dans les 
lieux humides ou qui restent trop à l'écurie, sont sujets à cet 
accident, qui n'est souvent que l'avant-coureur des eaux, 
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queues de rat et autres maladies de ce genre. On prévient 
l'engorgement et toutes les autres maladies des jambes, par 
la grande propreté,' l'exercice et les frictions répétées, soit à 
la main ou à la brosse. Toutes les lotions astringentes et ré- 
solutives prescrites dans quelques-uns des articles précé- 
dents, employées en frictions, sont très-bonnes pour donner 
du ton à cette partie et en prévenir l'engorgement. 

Entérite. Inflammation des intestins. Quand elle se mon- 
tre brusquement, elle est sur-aiguë; elle constitue les coli- 
ques sanguines, les tranchées rouges. Le malade éprouve de» 
douleurs de ventre des plus violentes; il s'agite continuelle- 
ment et se tourmente sans cesse; il frappe du pied, gratte 
le sol, regarde son ventre, se couche et se relève précipi- 
tamment, se livre à toutes sortes de mouvements désordon- 
nés. La respiration est fréquente et courte ; les naseaux sont 
dilatés et les yeux hagards. Le corps se couvre de sueur; le 
pouls est plein et élevé; il n'y a pas d'évacuations sterco- 
rales; l'urine est souvent rougeatre et ne sort qu'avec peine; 
les douleurs sont ordinairement plus violentes que dans toutes 
les autres coliques ; elles vont en augmentant sans laisser de- 
repos au malade. Il faut chercher à reconnaître s'il n'y a pas 
,de hernie vers l'anneau inguinal, si le cheval est entier; car 
dans ce cas, il faudrait avoir recours a un vétérinaire Jiour 
procéder à la réduction de la portion d'intestin hernié. L'en- 
térite sur-aiguë est souvent mortelle. La première chose à 
faire, c'est de chercher à faire avorter la congestion intesti- 
nale par la saignée, qu'il est presque toujours nécessaire de 
répéter plusieurs fois. Les breuvages de décoctions mucila- 
gincuscs à peine tièdes, les lavements émollients, la diète la 
plus sévère, le bouchonnement et ta promenade, sont les 
moyens auxiliaires des évacuations sanguines. 

L'inflammation des intestins ne se montre pas toujours 
avec un appareil de symptômes aussi alarmants : le principal 
consiste quelquefois dans l'évacuation, par l'anus, de matières 
alvines copieuses, liquides, délayées; c'est ce qu'on appelle 
diarrhée, foire, cours de ventre. La maladie est aiguë ou 
chronique. Dans le premier cas, l'expulsion des excréments 
est précédée et accompagnée de borborygmes et de douleurs 
d'entrailles plus ou moins intenses. Les matières évacuées 
sont ordinairement muqueuses et plus ou moins fétides. LV 
nimal a grande envie de boire; il refuse ordinairement les 
aliments solides. La maladie chronique fait dépérir insensi- 
blement les animaux, qui, pendant son existence, sont moins 
robustes, plus mous; les évacuations al vines sont expulsées 
sans douleurs apparentes, et principalement pendant le tra- 
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vail. Lorsque l'inflammation est aiguë, la saignée convient 
ordinairement. On retranche au malade une partie de sa 
nourriture solide ; on lut offre des boissons émollientes ou on 
lui administre des breuvages de même nature, dans lesquels 
on ajoute l'opium ou des décoctions de têtes de pavot; on 
donne quelques lavements pou copieux et préparée avec la 
graine de lin. A mesure que la diarrhée diminue, on remet 
le cheval à son régime accoutumé et par degré. Quand l'af- 
fection est chronique, la saignée n'est pas utile. 11 convient 
d'activer les fonctions de la peau par le bouchonnement et 
les couvertures, d#ne donner que des aliments de facile di- 
gestion et en petite quantité à la fois, de diminuer le travail 
et de faire choix de l'eau dont le cheval s'abreuve. 11 est sou- 
vent avantageux, vers la fin de la, diarrhée, d'ajouter à l'a- 
voine un peu d'orge grillée ou des fèverolles, et de donner 
de temps en temps quelques breuvages de vin tiède. 

Quand l'entérite est accompagnée d'épreintes, de vives 
douleurs de ventre, de violents efforts pour satisfaire au besoin 
fréquent de rendre des excréments ou seulement des matières 
muqueuses sanguinolentes, ressemblant quelquefois à dn 
sang pur, on dit que l'animal a la dyssenterie. Le traitement 
de cette variété d'entérite est analogue à celui de l'entérite 
diarrbéique aiguë. Seulement, il est quelquefois nécessaire 
d'insister davantage .sur l'emploi des moyens antipblogis- 
tiques. 

L'entérite accompagnée d'expulsion par l'anus de matières 
muqueuses semblables à de la graisse, est connue sous le nom 
de gras-fondure. Nous avons consacré un article à cette ma- 
ladie. Voyez Gras-fondure. 

Entorse, Mémarchure. Effort vicient par suite duquel les 
tendons et ligaments d'une articulation quelconque se trou- 
vent froissés et meurtris. Ce mot s'applique spécialement à 
la distension de ceux du boulet. Les causes les plus ordi- 
naires de cet accident sont: les faux-pas, les chutes, dés 
efforts que le cheval aura faits pour retirer son pied engagé 
dans un bourbier, entre deux pavés, etc. Le mal s'annonce 
par un gonflement douloureux qui fait boiter le cheval, et 
qui augmente rapidement si l'on n'y porte pas un prompt re- 
mède. 

Si l'on s'aperçoit de l'effort à l'instant même, et avant que 
l'inflammation n'ait eu le temps de se développer, il faut tâ- 
cher de faire entrer le cheval dans l'eau jusqu'au-dessus de 
la partie offensée, s'il n'est pas en sueur, et l'y laisser une 
heure ou plus si on le peut. On le saignera ensuite, s'il y a 
lieu, soit à l'ars, soit au plat de la cuisse, selon le siège du 
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mal, et on frottera la partie souffrante avec le baume vulnfr- 
raire ou toute autre préparation analogue. 

Si le mal est déjà ancien et l'enflure déclarée, il faut dé- 
buter de suite par la saignée, la diète, les lavements; ap- 
pliquer des fomentations émollientes ou des cataplasmes do 
même nature arrosés d'extrait de saturne, et passer aux fric- 
tions ci-dessus aussitôt que les symptômes inflammatoires se^ 
ront dissipés. Les bains froids seront très-utiles pour com- 
pléter la cure. Le repos sera nécessaire jusqu'à parfaite gué- 
rison. 

Eparvin. Tumeur calleuse, analogue à la courbe, qui se 
forme à la partie inférieure interne du jarret (voyez Gourde}., 
On nomme improprement éparvin mou, une tumeur molle, 
élastique, qui se forme en dedans du jarret à la suite d'un, 
effort de cette partie; on le traité, en général, comme les 
efforts et entorses quand il est récent. 

Enfin, on nomme improprement éparvin sec, une dispo- 
sition qui fait que le cheval harpe, c'est-à-diic fléchit le jarv 
ret en marchant, beaucoup plus que dans l'état naturel. 

Epaules [cheval pris des). Lorsqu'après un exercice force, 
Surtout dans les grandes chaleurs, on rentre à l'écurie un 
cheval baigné de sueur sans avoir soin de le sécher, la tran- 
spiration, coulant de l'épaule le long des membres, s'y re- 
froidi V, et ces membres se raidissent bientôt au point de ren- 
dre la locomotion extrêmement dlfficul tueuse. On dit alors que 
le cheval est pris dans les épaules. Tous les moyens propres 
à ranimer la circulation et à redonner du ton aux solides de- 
vront être employés : on promènera le cheval d'abord à très- 
petits pas, en ayant soin d'accélérer un peu la marche à me- 
sure que les membres se dégourdiront; et, en rentrant à 
l'écurie, on les lui frottera longtemps et en tous sens, avec une 
brosse ou un bouchon de paille. On lui bassinera fréquem- 
ment les membres avec des décoctions aromatiques chaudes, 
en ayant également soin de frotter en tous sens, longtemps, 
et de ne pas laisser refroidir le liquide sur la partie. Les sti- 
mulants actifs, tels que le Uniment résolutif ou la pommade 
ammoniacale, seront employés avec succès en cas d'insuffi- 
sance des autres moyens. 

Du reste, le plus bût moyen de prévenir cet accident tou- 
jours très-sérieux, est de bouchonner Je cheval avec soin 
toutes les fois qu'on le rentrera couvert de sueur ou mouillé. 

Cet état des membres n'est pas le seul qui fasse donner à 
l'animal le nom de cheval pris des épaules. Dans le plus 
grand nombre des cas, les pieds sont douloureux, atterrés, 
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resserrés. Le cheval ne fait son appui que sur la pince; les 
muscles des membres antérieurs se fatiguent, s'alrophient, 
les articulations perdent de leur jeu, le mal envahit tout te 
membre. Une ternire appropriée, sans guérir le malade, le 
met à même de rendre encore quelques services ; c'est celle 
qui convient aux pieds encastelés. 

Epaule [écart à V). On nomme ainsi une hoiterie résul- 
tant d'un tiraillement violent occasionné dans les parties qui 
fixent le membre antérieur au thorax, par suite d'un faux- 
pas, d'une glissade, ou de toute autre cause tendant à écarter 
cette partie du poitrail. On reconnaît que le cheval s'est 
donné un écart, au gonflement douloureux, accompagné de 
chaleur, qui se manifeste dans la partie lésée ; â la difficulté 
qu'il éprouve âla mouvoir, et à ce qu'il marche en fauchant. 
Si l'on s'aperçoit de l'accident à l'instant même et avant l'in- 
vasion des symptômes inflammatoires, il faut appliquer de 
suite des étoupes trempées dans de l'eau de Goulard très- 
froide ou dans telle autre solution résolutive cl saline, et les 
humecter de nouveau à mesure qu'elles s'échauUeron t. Si l'in- 
flammation est déclarée, il faut pratiquer de suite une sai- 
gnée à l'itrs, et appliquer des cataplasmes émollienls jusqu'à 
la cessation des symptômes inflammatoires; alors seulement 
on aura recours aux résolutifs ci-dessus. 

Un repos plus ou moins long est toujours nécessaire à la 
suite d'un accident de ce genre, et il convient de mettre le 
cheval au pré si les circonstances le permettent. 

Lorsque la maladie résiste aux moyens ci-dessus indiqués, 
on peut avoir recours au cautère appliqué a la pointe de l'é- 
paule, au séton, aux charges résolutives, et enfin à l'applica- 
tion du feu. 

Eruption, maladies éruptives. On désigne sous ce nom 
générique, toute affection du système cutané qui se manifeste 
à l'extérieur sous la forme de boutons, pustules, taches 
écailleuses, etc.; tels sont les dartres, la gale, l'érysipèle, les 
eaux et autres maladies analogues. Chacune de ces affections 
est décrite particulièrement dans le cours de ce vocabulaire; 
mais comme elles reconnaissent toutes les mêmes causes, 
exigent à peu près le même régime et un traitement basé 
sur les mêmes principes, il convient de jeter un cnup-d'œil 
rapide sur ces malidii s en général, afin rt'êvttcr des redites 
inutiles dans les articles particuliers. 

On ne doit nimpmidp: sous le nnm de maladies éruptives 
que celles qui alfcctcnt la superficie de la peau sans intéres- 
ser les parties sous-jacentes. Elles reconnaissent pour causes 
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tout ce qui peut intervertir le cours des évacuations natu- 
relles, notamment la. transpiration, ou altérer la nature des. 
fluides : de ce nombre sont la malpropreté et le défaut 
de pansage, le séjour d'écuries malsaines, toute transition 
subite du chaud au froid, notamment une boisson très-froide: 
pendant la sueur ; lo défaut d'exercice, une nourriture trop: 
abondante, ou l'usage habituel d'aliments échauffants ou dé 
mauvaise qualité ; la dégénérescence ou la guérison trop brus-, 
que d'une maladie primitive. 
. Tous tes efforts doivent tendre à prévenir les maladies en. 
question, en écartant toutes les causes qui pourraient les 
faire naître, ne que l'on obtiendra facilement par l'exacte 
observance des soins hygiéniques ; et quand l'on n'aura pu 
écarter ces causes, du moins les faire cesser le plus tôt pos- 
sible, en rappelant l'évacuation supprimée ou corrigeant l'al- 
tération des fluides. Un pansage méthodique et soigné, une 
grande propreté; une écurie saine, spacieuse, bien aérée, 
quoique chaude ; un exercice journalier, sans exposer le che- 
val autfroid ni à la grande chaleur; des frictions assez fré-, 
qttentes sur les diverses parties du corps; de bons aliments* 
dont le foin formera la moindre partie ; quelques boissons, 
farineuses chaudes, rempliront la première indication. On 
remédiera à l'altération des fluides, par l'emploi à l'intérieur 
des poudres ameros et aromatiques, des diaphoniques, des 
sudorifiques , des préparations antimoniales, des purgatifs, 
mercuriels administrés à petite dose et souvent répétés; à, 
l'extérieur, dans certains cas, les topiques susceptibles de 
modifier l'irritation cutanée; dans d'autres, ceux propres à. 
redonner du ton à la peau, à déterger et dessécher les exco- 
riations dont elle peut être affectée; telles sont les prépara-, 
tions mercurielles, sulfureuses, saturnées, astringentes et 
styptiques. Quand l'on emploie des corps gras en friction, il 
est bon de laver de temps à autre les parties affectées avec 
une lessive de cendre ou une eau de savon chaude. Lorsque 
l'éruption est accompagnée de symptômes inflammatoires 
intenses, il faut débuter par la saignée, le régime adoucis- 
sant, les topiques émollients, et n'appliquer le traitement ex- 
citant ci-dessus qu'après y avoir dûment préparé l'animal. 
Ce n'est qu'à l'aide d'un traitement sagement combiné, tant 
a l'intérieur qu'à l'extérieur, que l'on peut se flatter de guérir- 
radicalement la plupart des maladies éruptives : en se foor-. 
nant a l'emploi de quelques topiques énergiques, on parvient 
souvent, à la vérité, à faire disparaître le mal, mais pour re- 
paraître plus tôt ou plus tard avec une nouvelle énergie : 
beaucoup de maladies incurables ont dû naissance à une 
éruption répercutée et mal traitée. 
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Erysipèle. Inflammation superficielle do la peau, par suite 
de l'une des causes mentionnées dans l'article ci-dessus. L'é- 
rysipèle occupe une surface plusou moins Étendue, et change 
quelquefois de place; il peut être simple, phlegmon eus, œdé- 
•matcux ou gangréneux. L'érysipèle simple se reconnaît à Ja 
rougeur jaunâtre de la peau, sans gonflement bien apparent, 
avec une démangeaison vive accomp^iu'i; de chaleur, et une 
multitude de petites vésicules remplies d'une sérosité corro- 
sive : il cède ordinairement à l'emploi de la saignée et d'un 
régime délayant. Quoiqu'il ne convienne pas de pousser trop 
fortement à la peau, il faut pourtant garantir te cheval du 
froid, dans la crainte de voir rentrer l'érysipèle, terminaison 
teujours très-fàcheuse : il est bon de bassiner la peau avec 
des décoctions émoilienles tïèdes, afin de diminuer des dé- 
mangeaisons; mais il ne faut employer ni répercussifs ni 
corps gras. Là purgatiou est presque toujours nécessaire sur 
la fin de la maladie. 

Pour les autres genres d'érysipèle, voyez les mots Gan- 
grène, Œdème, Phlegmon. 

Esquinaneie, angine. Inflammation aiguë do la membrane 
muqueuse de la gorge, qtli suffoque promptement le cheval 
Bi l'on ne s'oppose à temps à ses progrès. Les moyens géné- 
raux propres à combattre l'inflammation, est la saignée prin- 
cipalement; les cataplasmes émollients de farine de lin, l'eau 
d'orge miellée et acidulée, en boisson et en injections dans 
la gorge, les fumigations émoliientes, la diète, etc., doivent 
être employés sans retard. L'angine gangréneuse est très- 
meurtrière, et demande le même traitement que toutes les 
maladies analogues, mais surtout les boissons acidulées. 
Voyez Gangrène. 

Elonnement. Ebranlement produit dans le sabot par un 
choc quelconque. Cet accident se reconnaît à la ditliculté que 
le cheval éprouve à s'appuyer sur le pied affecté; à lachaleur 
de cette partie; àla sensibilité que témoigne l'animal,quand 
frappant légèrement tout autour de la muraille, on arrive à 
l'endroit malade. 11 faut saigner en pince dès le début du 
mal, et baigner le pied dans une forte solution d'extrait de 
saturne ou sulfate de fer (vitriol vert) ; mais si l'inflamma- 
tion locale a eu le temps de se développer, il faut employer 
de préférence les bains et cataplasmes émollients. 

Etranguillon. Vieux mot, synonyme û'esquinancie . 
Faiblesse. Beaucoup de chevaux restent faibles et valétu- 
dinaires, soit pour avoir été mal soignés pendant une longue 
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maladie, exténués de fatigue, soit par toute autre cause. Une 
nourriture peu abondante, mais substantielle; un exercice 
modéré et un pansage régulier, sont les meilleurs fortifiants. 
On peut y joindre les bains quand la saison le permet, les 
frictions fortifiantes sur les membres, quelques prises de thé- 
riaque ou de poudre cordiale simple ou composée, dans du 
Tin; les mêmes moyens, et surtout les frietions, seront utiles 
pour les jeunes chevaux dont les jambes n'ont pas encore 
toute leur force. 

Farcin. Maladie du système lymphatique, analogue aux 
scrophules de l'espèce humaine , et qui se montre chez le 
cheval sous diverses formes : tantôt ce sont des boutons ar- 
rondis, rétrécis à leur base, plus ou moins volumineux, d'un 
tissu dur et serré, blancs dans 1 leur intérieur, indolents pour 
l'ordinaire , occupant indistinctement plusieurs parties du 
corps, et se terminant soit par résolution, soit par suppura- 
tion ; tantôt des boutons moins gros, rangés les uns à côté des 
autres sur une même ligne, et formant une sorte de cordon 
ou de chapelet qui suit le trajet des veines lymphatiques, 
laissant suinter parfois une humeur séreuse, Acre, corrosive, 
qui finit par amener l'ulcération, gt venant très-difficilement 
à suppuration; tantôt des boutons isolés, rougeatres, nom- 
breux, parsemés ça et là sur diverses parties du corps, logés 
dans le tissu même de la peau, et dégénérant promptement 
en ulcères de très-mauvais caractère, et dont la guérison est 
presque impossible. D'autres fois, enfin, la maladie affecte 
diverses autres formes : la peau se couvre de gerçures d'où 
découle une humeur visqueuse, extrêmement acre, qui des- 
sèche à la surface; de plaies c arc i no ma te uses, de dartres 
■rives, d'ulcères rongeants, et la maladie faisant de rapides 
progrès, l'animal ne tarde pas à succomber. 

On peut assigner pour causes au farcin toutes celles men- 
tionnées à l'article des maladies éruptives. Ce mal n'est dan- 
gereux que quand il atTecte dès le principe de mauvais ca- 
ractères, ou qu'on l'a laissé dégénérer par négligence : dans 
cet état it est d'une guérison très-difficile, et demande l'ap- 
plication prompte d'un traitement actif et méthodique, basé 
principalement sur l'emploi des préparations sulfureuses, an- 
timoniales, mercurielles, des amers, des diaphoniques, des 
topiques résulutifs, fondants, astringents; d'un régime toni- 
que; en un mot, de tous les moyens propres à- corriger la 
nature de la lymphe, activer la circulation, et redonner du 
ton aux systèmes lymphatique et cutané. Mais l'emploi de 
ces moyens doit être précédé de la saignée, du régime dé- 
layant, et des applications émolliontes, s'il existe des sym- 
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ptomes inflammatoires et que le sujet soit fort et vigou- 
reux. 

Il y a peu de chose à faire dans la première espèce de 
farcin : il suffit ordinaire me ut d'ouvrir les boutons avec 
l'instrument tranchant, et d'y appliquer ensuite le feu. Dans 
les autres cas, il faut, si on est appelé à temps, tenter la ré- 
solution au moyen des applications résolutives fondantes. 
Si l'on ne peut parvenir a obtenir la résolution, il faudra, 
sans perdre trop de temps en efforts infructueux, appliquer 
sur les tumeurs le liniment n° 77, afin d'amener les tumeurs 
à suppuration : parvenues à cet état, on se hâtera de les 
ouvrir ; on les traitera ensuite selon la nature de la plaie 
(voyez Plates, Ulcères). En même temps on fera usage des 
cols n° 97, que l'on remplacera, de quatre en quatre jours ou 
plus rarement, selon les circonstances, par une purgation 
composée principalement de mercure doux, d'aloès et de 
savon. On auia soin de faire avaler par-dessus chaque bol 
de l'eau blanche dans laquelle on pourra mélanger de la 
poudi^ de genièvre, ou bien le breuvage n° 13. Ce traite- 
ment, aidé d'un régime couvenable, sera continué jusqu'à 
parfaite guérison ; mais s'il occasionnait trop d'irritation, on 
Je suspendrait momentanément pour recourir, selon les 
circonstances, aux moyens propres à faire cesser les sym- 
. 'ptomes inflammatoires. Encore une fois, le farcin négligé 
peut devenir incurable ou donner naissance à la morve ou 
à toute autre maladie analogue, et ne souffre poiut de re- 
tard dans l'emploi des moyens destinés a le combattre. 

Fatigue. Les chevaux exténués de fatigue sont exposés à 
devenir fourbus, morveux, ou à contracter une foule de ma- 
ladies graves si on ne leur donne de suite tous les soins que 
leur état exige. Voyez, à cet égard, la manière de conduire 
les chevaux en route et au retour d'un voyage. 

Fie. Voyez Crapaud. 

Fièvre. Accélération du pouls, élévafion de la chaleur gé- 
nérale, accompagnée de malaise. En général, la fièvre est 
moins une maladie qu'un symptôme qui les accompagne 
presque toutes : elle est le résultat des efforts que la nature 
fait pour se débarrasser des causes qui gênent et entravent 
sa marche. On reconnaît qu'un chev.il a la fièvre, lorsqu'on 
posant la main sur la région du cœur ou le trajet de quel- 
que gros vaisseau, on le sent bien distinctement battre plus 
fort et plus vite qu'à l'ordinaire ; la chaleur et l'aridité de 
la peau sont un signe auquel il est difficile de se méprendre. 
On remarque, en outre, une chaleur plus on moins forte; le 
Vétérinaire. 15 
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cheval est triste, inquiet, abattu ; son haleine est brûlante et 
ses yeux enflammés ; il perd le sommeil et l'appétit. 

La fièvre doit se traiter par les moyens généraux propres 
à calmer l'effervescence du sang (voyez Inflammation) ; et 
les personnes qui croient devoir administrer force stimu- 
lants et force purgatifs avant que les symptômes inflamma- 
toires ne soient entièrement dissipés, font précisément tout 
le contraire de ce que la nature réclame. 

Fièvre charbonneuse. Voyez Charbon. 

Fistule. Sorte d'ulcère plus ou moins.profond, quelquefois 
sinueux, dont l'ouverture est souvent plus étroite que la ca- 
vité; et ordinairement tapissé dans son intérieur d'une sorte 
de pellicule membraneuse qui s'oppose à la réunion des 
chairs. Le traitement varie suivant la cause qui entretient la 
■fistule. [Voyez Plaie?). Quand il y a formation de fausse 
membrane dans le trajet fistuleux, il faut tenter l'injection 
de substances irritantes, propres à produire une inflamma- 
tion capable de détruire la membrane en question efcrame- 
ner l'ulcère, à l'état de plaie simple, sinon cautériser avec 
les caustiques ou le feu. 

Fluxion. On se sert généralement de ce mot pour dési- 
gner l'irruption subite du sang sur line partie quelconque, 
,'soit interne, soit externe, où il occasionne, par sa stagna- 
tion, dés accidents plus ou moins graves. Les Uuxions exté- 
rieures s'annoncent par un gonflement plus ou moins appa- 
rent et accompagné de tous les signes d'une inflammation 
locale. Celles qui se jettent sur quelques-uns des organes 
internes ne sont pas aussi aisées à reconnaître. 

Les chevaux sont sujets à des fluxions sur les yeux, qui 
tantôt sont accidentelles et passagères, et tantôt reviennent 
à des époques à peu près périodiques. Voyez Maux d'yeux, 
Lunatique; voyez aussi pour le traitement des fluxions en 
général, Inflammation. 

Forme. Tumeur osseuse développée à la couronne, sur le 
devant ou sur les côtés. Elle est toujours accidentelle; elle 
dépend quelquefois de l'ossification du cartilage latéral de 
l'os du pied. On emploie ordinairement le feu pour en ar- 
rêter les progrès. 

Portraiture. Sous ce nom insignifiant, on désigne vulgai- 
rement toute maladie dans laquelle la lassitude générale, la 
raideur des lombes et des membres, l'abattement, la ten- 
dance à l'inaction, la rétraction et la tension des parois ab- 
dominales, l'irritation des voles respiratoires, sont marqués. 
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Le repos, la diète, l'eau blancbe nilrée, les boissons émol- 
lienteSj les lavements de même nature, la saignée quand il 
y à réaction fébrile, sont les moyens auxquels on doit avoir 
recours dans le plus grand nombre des cas. Le traitement 
doit être modifié suivant la maladie principale d'où émanent 
les symptômes à la réunion desquels on donne le nom de 
fortraiture. Voyez Fièvre, Fourbure, Courbature. 

Fourbure. Congestion sanguine dans le tissu réticulaire do 
pied ou inflammation de ce tissu. Cette affection parcourt 
ses périodes tantôt avec rapidité, tantôt avec lenteur; de la 
sa distinction en aiguë et ebronique. La fourburo aiguë est 
toujours accompagnée de fièvre, de dégoût, et entraîne par 
fois la chute du sabot; parfois aussi elle engendre une sub- 
stance fibreuse, lardacéc, qui s'établit sous la muraille, ou 
une humeur séreuse qui s'insinue à travers les feuillets delà 
corne. La fourbure ebronique donne lieu à la fourmillièrej 
au croissant, aux cercles, etc. 

' L'animal fourbu a les jambes raides, marche difllcilementj 
reste volontiers en place, jette les pieds en marchant, de' 
manière à faire son appui sur les talons ; il porte presquo 
tout le poids de sou corps sur les jambes qui ne sont pas 
malades; les sabots sont très-cbauds, les muscles du bra3. 
et de la jambe tremblent quelquefois. 

Les marches 'forcées sur un terrain dur ou raboteux, le 
trop long séjour a l'écurie, l'appui trop prolongé du poids, 
du corps sur un seul pied, l'autre étant malade ; la mauvaise 
ferrure, les plantes vertes; l'avoine et l'orge mangées en 
trop grande quantité, les arrêts de transpiration, les bois- 
sons froides pendant la chaleur, etc., sout autant do causes 
qui peuvent déterminer cette maladie. Les sabots petits, 
étroits, minces de corne, y sont plus exposés que les pied? 
larges et gros. % 

Oter le fer pour ne le rattacher qu'à quatre clous, faire 
une bonne litière, donner de l'eau blanche nitrée pour bois- 
son et la paille hachée pour nourriture principale, sont les 
premiers moyens a mettre en usage. 

Les saignées à la jugulaire, plus ou moins répétées Selon 
la gravité du mal : les bains en eau courante ; les cataplas- 
mes astringents de suie de cheminée délayée dans le vinai- 
gre, ou d'argile pétrie avec une forte solution do sulfate de 
fer; les scarifications à la couronne; les frictions dérivalîves 
d'essence de lavande aux genoux et aux jarrets (l)j doivent 

moniacal. 
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compléter le traitement de la fourbure récente. Lorsqu'elle 
est ancienne, les cataplasmes émollients, les rainures de la 
paroi ou muraille, ou son amincissement à l'aide d'une râpe, 
peuvent être employés* mais ne réussissent pas toujours s'il 
y a de très-grands ravages. 

Fourchette échauffée, pourrie. On appelle fourchette 
échauffée celle d'où suinte une humeur noirâtre, fétide; 
et fourchette pourrie, la même affection parvenue au point 
de désorganiser cette partie du pied, et d'amener l'exfolia- 
tion de la corne. Cette maladie attaque spécialement les che- 
vaux qui ont constamment tes pieds dans l'urine et la mal- 
propreté, surtout s'ils ont la fourchette naturellement serrée. 
Lorsque l'affection est légère et que le cheval ne boite pas 
encore, 11 suffit de tenir dans la fente de la fourchette des 
étcupes saupoudrées d'alun calciné, d'un mélange de vitriol 
bteu et de sublimé corrosif, ou imbibées de la mixture n° 78; 
mais si la fourchette est déjà pourrie, il faut enlever avec le 
ïïstouri toutes les parties gâtées, mettre la plaie à vif, et la 
panser ensuite comme toute autre. Le meilleur préservatif 
de ce mal est une grande propreté, et de faire faire de l'exer- 
cice aux chevaux. La fourchette pourrie dégénère quelque- 
Ibis en crapaud. 

Fourmillière. Sorte de décollement par suite duquel il se 
forme un intervalle entre la chair du pied et la muraille, 
soit que le sabot ait été heurté fortement, ou desséché par 
l'application d'un fer trop chaud; cette affection est très- 
souvent la suite de la fourbure. L'écartement entre la mu- 
raille et la pince de l'os du pied est rempli par un tissu de 
nature cornée, formant de nombreuses aréoles ; l'os du pied 
lui-même fait quelquefois saillie infêrieurement, ce qui con- 
stitue (•"croissant. Une bonne ferrure faite de manière à ce 
que le talon appuie, peut hâter la guérison. Quand le mal 
M'est pas sérieux, on peut essayer d'obtenir la régénération 
d'une corne de bonne nature, en enlevant la portion de mu- 
raille séparée de la face antérieure de l'os du pied. 

Gale. Maladie éniplkc, contagieuse, accompagnée de pru- 
rit, de démangeaisons qui portent le cheval â se frotter 
contre les corps qui l'environnent. Les petites pustules ar- 
rondies, ordinairement très-nombreuses et très-rapprochées, 
s'agglomèrent entre elles de manière à figurer des espèces 
de plaques plus ou moins larges, s'ouvrent ou se déchirent, 
laissent échapper un liquide séreux et forment une espèce 
d'ulcère qui suppure peu, fait place à des croûtes sèches plus 
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ou moins étendues, qui dégénèrent en écailles ou en pous- 
sière. La. gale de l'encolure constitue le Rouvieux. 

Les causes les plus ordinaires de la gale sont la malpro- 
preté et toutes celles mentionnées à l'article des maladies 
éruptives; aussi les chevaux de trait, qui sont généralement 
mal soignés et mangent beaucoup de foin, y sont-ils très- 
sujets. L'action souvent répétée de la brosse, les lotions frè> 
quentes, soit avec la solution sulfureuse, l'eau salée ou la 
décoction do tabac , les frictions mercuiielles, une ou deux 
purgations légères, suffisent presque toujours pour dissiper 
la gale simple. Lorsqu'elle est plus compliquée, il faut assou- 
plir la peau par des lotions émollientes si elle est rude et 
écailleusc,, sinon employer l'eau de savou ou la lessive de 
céudres; ensuite on frottera fortement avec l'onguent citrïn 
ou avec l'onguent anti-psorique u°" 82 ou 83. On emploiera 
h, l'intérieur quelques dépuratifs selon les circonstances, et 
on terminera la cure par les purgatifs. Voyez Dartres, ma- 
ladies éruptives. 

Ganglion. Tumeur dure, plus ou moins volumineuse, qui 
se forme le plus ordinairement sur la région tendineuse du 
canon, à la suite d'un coup ou d'un clibrt, et qui fait boiter 
l'animal. On peut essayer de résoudre le ganglion récent au 
moyen du Uniment savonneux camphré, après avoir ramolli 
la tumeur pendant quelques jours par les cataplasmes émol- 
lients; mais lorsqu'il est déjà ancien, ii ne reste plus d'espoir 
que dans les résolutifs les plus énergiques, tels que le Uni- 
ment n° 77, la pommade ammoniacale, les vésicatoires, le 

flot. -. » ■■ ■ '. -V ; : ■ 

Gangrène. Cessation partielle de la vie dans une partie 
qui aura été frappée d'inflammation, ou meurtrie de ma- 
nière à désorganiser les tissus et détruire le ressort des so- 
lides. Lorsque la gangrène se déclare au dehors, la peau, 
prend une teinte rouge, livide, qui passe au violet et au noir 
à mesure que le mal fait des progrès; il s'y forme quelque- 
fois des phlyelènes ou vésicules remplies d'une sérosité eor- 
rosive roussatre. Les plaies se recouvrent de chairs baveuses, 
de taches noires qui finissent bientôt par se réunir en s'é- 
largissant; il en découle un pus liquide, noirâtre, infect. 
Les chairs putréfié;:* se détachent par lambeaux; la sensi- 
bilité locale s'éteint h mesure que les autres symptômes so 
développent, et elle cesse tout-à-fait quand la mortification 
est arrivée à la dernière période. On reconnaît la gangrène 
des intestins à la couleur noire et à l'odeur infecte et cada- 
véreuse des excréments. 
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Lorsque la gangrené se déclare, il n'y a pas un instant à 
perdre pour tenter d'en arrêter les progrès. Si elle n'est en- 
core qu'incomplète, ii faut étuver fréquemment les parties 
gangrenées avec le chlorure de chaux ou de soude étendu 
d'eau, qui neutralisera à l'instant même la mauvaise odeur 
et arrêtera la gangrène , et recouvrir l'appareil avee des 
compresses ou des étoupes imbibées de l'une ou de l'autre 
des liqueurs susdites. Si la sensibilité est tout-a-fait éteinte, 
il faut extirper toutes les chairs gâtées, pratiquer même des 
searili cations jusqu'au vif ; mais comme ce moyen nécessite- 
rait quelquefois de trop grands délabrements, on préférera 
dans ces circonstances le feu employé en assez grande quan- 
tité pour produire une inflammation de bonne nature qui 
sépare les parties vives de celles qui sont mortes. Lorsque 
ïeschare sera tombée, on pansera avec le suppuratif jusqu'à, 
ce que la plaie soit parfaitement nette. Si les parties envi- 
ronnantes s'enflamment pendant le traitement, ce qui est 
à présumer, on les recouvrira de compresses imbibées dans 
la décoction n° 73. Il sera bon d'appliquer en même temps 
le traitement interne de la fièvre charbonneuse. 

Glandes (engorgement des) . Il arrive fréquemment que les 
ganglions lymphatiques , surtout ceux de la ganache , s'en- 
gorgent et acquièrent, un volume et une dureté surnaturels. 
Cette disposition est moins une maladie proprement dite, 
qu'un symptôme commun à beaucoup de maladies, telles que 
le larcin, la gourme, la morve, et est quelquefois même une 
crise salutaire; elle se manifeste souvent aussi sans autre 
cause apparente chez les jeunes chevaux qui n'ont pas jeté 
leur gourme. Dans ce dernier cas, et danE tous ceux où l'en- 
gorgement des ganglions ne coïncide avec aucun autre symp- 
tôme de maladie essentielle, il faudra mettre l'animal au 
régime et à l'eau blanche, lui faire faire de l'exercice, ie pan- 
_ser régulièrement, frictionner une fois par jour tes parties 
affectées avec l'onguent mercuriel, lui administrer même,, au 
besoin, quelques prises de la poudre diurétique fondante et 
Quelques purgatifs. 
Gtossanthrax. Voyez Charbon. 

Gourme. Maladie inflammatoire de la muqueuse des na- 
seaux et de l'nrri ère-bouche, avec engorgement des glandes 
de la ganache, qui attaquent un peu plus tôt ou un peu plus 
tard presque tous les jeunes chevaux, surtout quand on les 
fait passer trop brusquement du régime relâchant des pâtu- 
rages a l'usage plus substantiel des fourrages secs-; car elle 
est bieu moins commune dans les climats où les chevaux sont 
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nourris au sec dès leur bas-âge, ou accoutumés, au contraire, 
Il ne manger jamais que de l'herbe. L'âge du cheval, la toux, 
la tristesse du malade, la nature du jetage, peuvent faire dis- 
tinguer cette maladie de la morve, avec laquelle elle a plu- 
sieurs points de ressemblance. 

La gourme se déclare ordinairement entra la deuxième et 
la cinquième année : on la distingue ordinairement en vraie 
on bénigne, en fausse et en maligne. La première est moins 
une maladie réelle qu'une dépuration nécessaire à tous les 
jeunes chevaux qui quittent les pâturages. 

Quand rien ne vient troubler la marche de la nature, la 
maladie s'annonce et se développe de la manière suivante : 
perte d'appétit, fièvre ordinairement légère, tôte pesante ; le ' 
tissu cellulaire et les glandes de la ganache s'engorgent; 
l'auge s'emplit, se tuméfie ; les naseaux jettent en abondance 
une humeur blanche, muqueuse et floconneuse; bientôt l'a- 
nimal commence à recouvrer l'appétit ainsi que la galté, et la 
maladie est terminée dans une vingtaine de jours. Quelque- 
fois l'écoulement par les naseaux, peu abondant d'abord, 
augmente de plus en 1 plus, et il se forme sous la ganache une 
tumeur volumineuse qui perce plus ou moins promptement, 
et fournit une grande quantité de pus. Dans l'uu comme dans 
l'autre cas, il y a peu de chose à faire : un régime léger, un 
exercice modéré, un pansage régulier, une température 
douce; quelques boissons adoucissantes, telles que l'eau blan- 
che édulcorée ou l'eau miellée additionnée de poudre de gui- 
mauve ou de réglisse ; les moyens propres à favoriser la rup- 
ture et la suppuration de l'abcèa, etc., suffisent dans le cas 
de gourme bénigne telle que l'on vient de la dépeindre, et 
l'animal acquiert bientôt une santé florissante. 

D'autres fois les symptômes inflammatoires sont fortement 
prononcés et compliqués ; la peau est brûlante, la tête très- 
lourde, l'animal abattu, la respiration difficile, l'air échappé 
des poumons, très-chaud ; la bouche se remplit d'une bave 
visqueuse; le poil est terne et piqué. Cette variété de gourme, 

Suoique plus sérieuse que la précédente, se traite à peu près 
e même; mais c'est ici le cas d'insister sur les boissons adou- 
cissantes miellées. On pourra, s'il y a complication d'affec- 
tion de poitrine, avoir recours à quelques-unes des prépa- 
rations bachiques; on devra pratiquer, en outre, deux sétons 
au poitrail; la saignée est nécessaire dans les cas d'inflam- 
mation très-vive. 

Les chevaux d'une constitution débile, qui ont souffert ou 
que l'on a rainés par un travail prématuré, sont sujets à uub 
troisième variété de gourme, dont le début et la marche sont 
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beaucoup plus lents, irréguliers, et les suites souvent plus 
graves. Ici le pouls est tantôt mou, petit, intermittent; tan- 
tôt fort et accéléré ; la respiration est gônée, les membranes 
muqueuses à peine colorées; la ganache infiltrée, et lèche- 
val linit souvent par tomber dans quelque maladie chronique, 
si l'on ne se liàte d'accélérer la marche trop lente de la ma- 
ladio en relevant les forces de l'économie animale. Dans ce 
double but, on tiendra le cheval chaudement, sans cesser de 
lui taire taire de l'exercice ; on ne négligera pas le pansage 
de la main ; on lui fera respirer la vapeur des plantes aroma- 
tiques bouillies daus le vin ou dans l'eau aiguisée de vinaigre: 
sa nourriture sera légère et substantielle; ou emploierai 
l'intérieur les toniques et quelques sudorillques, tels que la 
poudre cordiale ou la thériaque dan9 du vin, les poudres 
ou les extraits de genièvre, d'aimée, de gentiane, combinés 
avec l'antimoine diaphorétique ou le kermès, et administrés 
soit sous forme de bols ou d'opiats, soit délayés daus le vin, 
Onv erra que la maladie prend un meilleur caractère, et l'on 
Continuera le même traitement, aussitôt que les naseaux 
commenceront à jeter, ou l'abcès de la ganache à. se former. 
Quand la gourme ne suit pas une marche régulière, quand 
l'animal ne jette qu'imparfaitement, il arrive souvent que la 
maladie principale dégénère en une maladie organique du 
poumon, qui emporte l'animal plus tôt ou plus tard, ou le jette 
dans le marasme. On appelle fausse gourme celle qui, ayant 
été mal guérie une première fois, reparaît, ou une affection 
du même genre qui se manifeste quelquefois chez les poulains 
au-dessous de deux ans, et ne les affranchit pas de la véritable 
gourme. Lorsque l'humeur qui découle des naseaux est telle- 
ment épaisse qu'elle a de la peine à se détacher, ou quand la 
xoembrune qui les tapisse est très-enflammée, il faut, pour 

. empêcher que cette humeur ne les corrode, les injecter plu- 
sieurs fois par jour avec de l'eau de guimauve tiède, ou avec 
de l'eau d'orge à laquelle on ajoutera du miel rosatet 31 à 62 
grammes de vinaigre par litre. 

Gras-fondure. Inflammation de la membrane veloutée des 
intestins, pendant laquelle l'humeur muqueuse destinée à les 
lubrêfier s'échappe avec les excréments. Cette maladie, pltjs 
commune en été qu'en hiver, attaque surtout les chevaux de 

■ fatigue. Le cheval atteint de gras-foudure fiente avec peiné, 
et ses excréments sont mélangés et recouverts de glaires quel- 
quefois sanguinolentes, assez semblables à de la graisse fon- 
due, ce qui a fait donner à cette maladie le nom qu'elle porte, 
dans la persuasion où on était autrefois que ces matières n'é- 
taient autres que de la graisse. L'animal est dévoré d'une 
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fièvre ardente, regarde son flanc, qui bat avec violence ; perd 
la vivacité, l'appétit, l'embonpoint, tombe dans le marasme 
s'il n'est point traité à temps. 

11 Tant saigner de suite une ou deux fois, selon la gravité 
des circonstances; supprimer toute nourriture solide, donner 
force décoctions émôïlientes blanchies et miellées; insister 
mr les lavements émollients. Quand les accidents seront dis- 
sipés et que le cheval entrera en convalescence, on lui don- 
nera soir et malin une prise de thériaque dans dn vin, et on 
le tiendra pendant quelques jours à la paille hachée avec de 
l'orge écrasée, avant de lui rendre ie foin et l'avoine. Les 
purgatifs et les cordiaux, que beaucoup de maréchaux s'em- 
pressent de donner dans la gras-fondure, sont contre-indi- 
<més par la nature même du mal, qui est inflammatoire, et 
par conséquent demande un traitement antlphlogistique. 

Hématurie. Yoyez Pissement de sang. 

Hémopfitysie, Voyez Hémorrhagie. 

Hémorrhagie, Ecoulement du sang hors des vaisseaux 
destinés à le contenir, avec ou sans rupture de leurs parois, 
ce qui établit deux variélés, l'une spontanée, et l'autre trau- 
matique. La première est rare à l'extérieur ; elle s'effectue 
le plus ordinairement à la surface ou dans l'épaisseur des or- 
ganes contenus dans les grandes cavités. La seconde peut dé- 
pendre de la blessure des artères, de celle des veines, ou de 
la division capillaire des vaisseaux. Les hémorrhagies arté- 
rielles sont les plus graves. Les hémorrhagies veineuses sont 
en général moins alarmantes. Les hémorrhagies capillaires 
sont les plus faciles à arrêter. 

Tout ce qui peut donner lieu à la pléthore dispose aux hé- 
morrbagies spontanées. La diète, le repos, les émissions san- 
guines, l'application des émollients sur les tissus qui sont le 
siège des irritations, les révulsifs dans un lieu éloigné du 
siège de l'hémorrhagie, sont les moyens généraux à leur op- 
poser. La saignée ne convient qu'au début. Elle devient inu- 
tile ou nuisible quand une hémorrhagie abondante a beau- 
coup affaibli le cheval. Les corps froids, les acides étendus 
d'eau sont souvent utiles lorsqu'ils sont employés avec dis- 
cernement. 

Les moyens employés pour mettre un terme aux hémor- 
rhagies traumatiques, sont les réfrigérants, les absorbants, 
les astringents, le cautère actuel, la compression et la liga- 
ture. Les réfrigérants (l'eau froide, la glace, la neige) privent 
la partie de sa chaleur naturelle. On ne les emploie danB le» 
hémorrhagies externes que dans le dessein de hâter la cessa- 
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tion d'un écoulement de sang qui tend naturellement à sa 
fin. Ils ne seraient point suffisants pour arrêter une héraor-' 
rbagie provenant de l'ouverture d'un ou de plusieurs vaisseaux, 
importants ; mais ils sont avantageux lorsqu'il s'agit d'une 
bémorrhagie interne a laquelle la compression, la ligature ei 
la cautérisation ne pouvant être opposées, il ne reste d'autres" 
moyens que de chercher à exciter directement la contracti- 
lité du tissu de la peau, afin de déterminer le resserrement 
des extrémités vasculaires intérieures. On les emploie avec 
avantage dans les hémorrhagies nasales, en les appliquant sur' 
le chanfrein et les injectant dans les narines. Les absorbants 
le plus souvent employés sont la charpie Ou la filasse, l'ama- 
dou et l'éponge sèche. Ils sont utiles dans |a plupart des cas 
où une plaie fournit un écoulement de sang en nappe, et qui 
pourrait devenir dangereux par sa continnatiou. Les astrin~. 
Cents s'emploient sous forme de liquide ; les solutions de sul- 
fate de fer, de sulfate de cuivre, l'eau de rabel, et surtout 
l'eau alumiueuse et l'eau vinaigrée, sont les plus employées. 
On y a recours dans les mômes cas que les réfrigérants; on 
en fait usage de la môme manière ; leur action est plus Éner- 
gique et plus continue, mais ils ont l'inconvénient de causer 
de l'inflammation dans les lieux de leur application. La cau- 
térisation des vaisseaux se pratique au moyen du fer chauffé, 
à blanc, que l'on applique aussitôt que l'on a retiré l'étoupe 
ou la charpie avec laquelle on dessèche la partie ; elle est 
impuissante contre les hémorrhagies fournies par de très- 
grosses artères. La compression faite sur les parois de l'ar- 
tère ouverte ne convient guère que pour celles qui ont un 
point d'appui solide, et qui sont voisines de la peau; telles, 
sont plus particulièrement la temporale, la palatine et l'in- 
tercostale. La compression faite sur l'extrémité do l'artère 
coupée eu travers doit être bornée à certaines hémorrhagiea 
pour la suppression desquelles on emploierait inutilement 
tout autre moyen. La ligature des vaisseaux est le moyen lia 
plus simple, le plus sûr que l'on puisse opposer aux hémor- 
rhagies des vaisseaux de quelque importance; ce n'est que 
lorsqu'il est impossible de le mettre en usage, qu'il convient 
d'employer ou la cautérisation ou la compression. 

Hydrojiisic. Accumulation de sérosité dans l'intérieur de 
l'une des cavités du corps ou dans le tissu cellulaire. Le,8 
chevaux dont la fibre est lâche, la constitution molle et lymp- 
hatique, soiit plus sujets aux hydropisk-s, surtout s'ils ha-, 
itent des localités basses et humides. Les principaux sym- 
ptômes appréciables de l'état d'hydropisie, sout la pâleur dé 
la conjonctive et de toutes les membranes muqueuses appa- 
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rentes, la sécheresse de la peau, la diminution de la sécrétion 
de l'urine; quelques symptômes particuliers caractérisent lds 
différentes espèces. Voyez Hydrothorax, Ascite, Œdème. 

Hydrotkorax. Hydropisîe de poitrine. Le cheval respire 
avec difficulté, surtout après l'exercice. Pendant l'acte de la 
respiration, les côtes se soulèvent avec force; la respiration 
est courte, fréquente, la poitrine rend un son mat par la per- 
cussion. Il y a souvent œdème. Souvent on entend la sérosité 
Ballotter dans la capacité de la poitrine. Les membranes mu- 
queuses sont pâles. Cette maladie, qui résulte, dans le plus 
"grand nombre des cas, de l'inflammation des plèvres, est 
très-souvent mortelle. La ponction ne réussit que rarement. 
■Les diurétiques secondés par l'application des vésicatoire! 
-sous la poitrine ont été employés avec quelques chances de 
fcuccès. 

Indigestion. Voyez l'article Tranchée. 

Inflammation. Engorgement des extrémités capillaires des 
vaisseaux sanguins, accompagné de douleur, chaleur, fièvre 
jet gonflement. Tout ce qui peut tendre à gêner la libre cir- 
culation du sang, et à déterminer sa stagnation dans les 
vaisseaux capillaires, dispose à l'inflammation. Les causes les 
plus ordinaires de cet engorgement sont donc toutes celles 
.qui peuvent augmenter le mouvement et la quantité du .sang, 
pu diminuer sa fluidité. De ce nombre sout : le trop de nour- 
riture et de repos, qui augmente tout à la fois la quantité de 
Cette humeur et ['épaissit; un exercice trop violent, qui l'é- 
chauffé, le dessèche en même temps qu'il augmente son mou- 
vement; la chaleur extérieure, qui appelle le sang à la peau 
en trop grande abondance : un froid subit, en produisant 
l'effet contraire, peut déterminer l'inflammation d'un organe 
interne ; l'application du feu, des caustiques , d'un irritant 
quelconque, détcrmine-l'inflammation en diminuantla capa- 
cité des vaisseaux; une forte contusion amène le même ré- 
sultat en détruisant leur ressort. 

L'inflammation peut être générale ou partielle, interne ou 
externe. Cette dernière se divise en phlegmoneuse et en éry- 
stpélateuse, en simple et en compliquée. L'érysipélateusc est 
une élévation superficielle de la peau avec chaleur et douleur; 
la phlegmoneuse est une tumeur douloureuse, dure, accom- 
pagnée d'une grailde chaleur. L'inflammation est simple 
quand elle n'est compliquée d'aucune autre maladie. 

L'inflammation peut se terminer de plusieurs manières 
différentes : par résolution, quand le sang, accumulé dans les 
extrémités capillaires des vaisseaux, est rappelé danslamasse; 
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par induration, quand la chaleur et la douleur diminuant et 
disparaissant, la tuméfaction s'accroît lentement; par déli- 
tescence, quand l'inflammation disparaît du point où elle 
s'était primitivement fixée pour se reporter sur une autre 
partie ; par métastase, par suppuration, par gangrène. Il est 
évident que la première de ces terminaisons est la plus sa- 
lutaire. 

Les signes de l'inflammation externe sont trop évidents 
pour avoir. besoin d'être décrits ici. Ceux de l'inflammation 
interne sont généralement un état de fièvre et un sentiment 
de chaleur dans la partie affectée, sentiment qui ne se mani- 
feste pas toujours par des signes extérieurs faciles à saisir. 

Le traitement de toute inflammation doit tendre, en géné- 
ral, à diminuer la trop grande quantité du sang, à le ra- 
fraîchir, rétablir la régularité de son cours, fui rendre la 
fluidité nécessaire. Il faut saigner le cheval une ou plusieurs 
fois, selon la gravité des symptômes; lui retirer le foin, l'a- 
voine, et même toute nourriture solide s'il y a lieu ; lui donner 
de l'eau blanche tiède en abondance, et quelques lavements. 
En même temps, si quelque partie externe est affectée, ou la 
fomentera fréquemment avec une forte décoction tiède d'her- 
bes émollientes, que l'on remplacera un peu plus tard par 
celle de camomille et de fleur de sureau. 

A l'égard du phlegmon, s'il ne parait pas vouloir se ré- 
soudre après l'emploi des moyens généraux, il faudra em- 
ployer les cataplasmes émollients et maturatife pour l'amener 
à suppuration, et le traiter ensuite comme tonte tumeur eu 
suppuration : il faut éviter l'application de tous corps gras 
tant que l'on conserve l'espoir de voir résoudre l'inflamma- 
tion, parce qu'ils obstruent les pores de la peau, augmentent 
la chaleur, et disposent à la suppuration. 

Il est inutile de faire observer que l'emploi des moyens 
généraux dans le traitement des maladies inflammatoires, 
doit être coordonné d'après la gravité des symptômes, et 
qu'il faut éloigner en même temps les causes extérieures qui 
ont occasionné ou pourraient entretenir l'inflammation. Ce 
qui vient d'être dit dans le courant de cet article sur le trai- 
tement général de l'inflammation, peut s'appliquer, sauf 
quelques modifications, à toutes les maladies de nature in- 
flammatoire, sous quelque nom qu'on les désigne. 

Jardon. Tumeur calleuse qui occupe la partie inférieure 
externe du jarret. Lorsque le mal est accidentel, on peut es- 
pérer de le résoudre à l'aide des topiques énergiques et du 
feu ; mais il n'y a rien à faire quand il est héréditaire. 
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Javart. Tumeurpblcgmoneuse qui se manifeste parfois le 
long des tendons du canon ou du paturon, on dans lu pied, 
ce qui donne lieu de le distinguer en .javart cutané, javart 
tendineux, javart encorné et javart cartilagineux. Les boucs 
acres, le séjour prolongé des pieds dans l'urine, l'humidité et 
la malpropreté, sont les causes les plus ordinaires des javarts- 
cutané et tendineux; les deux autres sont le plus souvent 
occasionnés par des coups, des atteintes, ou par du pus qui a 
souillé au poil dans quelque maladie du pied. 

Le javart cutané oe demande que des soins de propreté, 
et tout au plus quelques applications émollientes; c'est une 
sorte de furoncle qui a sou siège dans la peau, et se termine 
par suppuration. Il faut l'aire usage des cataplasmes émol- 
lients jusqu'à la chute du bourbillon, et panser ensuite avec 
des compresses trempées dans du vin chaud. Le javart tendi- 
neux cause parfois de vives douleurs, et donne lieu a une 
abondante collection de pusilansles coulisses ou gaines ten- 
dineuses des articulations inférieures dus membres, collection 
à laquelle il faut se bâter de donner issue afin rie prévenir 
l'cxfolialiOD du tendon. On emploiera avec sucrés les appli- 
cations émollientes, que l'on continuera jusqu'à ce qu'il n'y 
ait plus d'inflammation; après quoi on ouvrira l'abcès, en 
ayant soin d'expulser toute la matière purulente, on fora des 
ipjeclious dVau liéile, cl on nauscra de manière à préserver 
la plaie du contact des corps étrangers. 

Le javart encorné a son siège clans le sabot, et formé par- 
fois, au biseau de la couronne, des fistules par lesquelles la 
matière s'écoule : souvent aussi cette matière, au lieu rie 
s'écouler au-dehors, fuse eu-dessous de la corne, la soulève, 
détache le sabot, du gagne même l'os du pied, et dégénère 
en javart cartilagineux. Dans le cas où la matière se montre 
à la couronne, un bouton de feu appliqué sur la fistule suffit 
souvent pour déterminer une bonne suppuration et amener 
une guérison prompte ; mais quand les choses ne se passent 
pas ainsi, il faut se hâter de pratiquer l'opération, dite du 
javart encorné, qui consiste à enlever la portion rie corne 
soulevée ainsi quo les parties désorganisées, afin défaire une 
plaie simple que l'on pansera avec ries étoupes imbibées 
d'eau-de-vie étendue d'eau. Dans le javart cartilagineux, il 
faut enlever le quartier du sabot, soulever la peau qui re- 
couvre le cartilage, sans la lacérer, emporter avec un instru- 
ment convenable tout le cartilage, et même les portions- rie 
l'os du pied atteintes de carie. Si l'opération a été' bien faite, 
oa pourra obtenir une cure complète en assez peu de temps ; 
il n'en serait pas de même si l'on avait laissé par mégarde 
Vétérinaire. lli 
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qielqiie portion de carie, ou offensé la capsule synoviale de 
l'articulation. Le javart cartilagineux se reconnaît aa gonfle- 
mentdonlourcuxdelacouronne,ainsiqu'à la présence d'une 
ou plusieurs fistules, laissant échapper une matière puri- 
forme souvent parsemée de parcelles verdàtrcset d'une odeur 
propre à la carie. 

Il est bon de remarquer que les javarts, surtout cutané et 
tendineux, sont sujets à reparaître a diverses reprises, ce qu'il . 
faut tâcher d'éviter en purgeant une fois ou deux sur la fin 
de la maladie. 

Jaunisse. Infiltration de la bile dans le tissu des diverses 
parties du corps. Les signes de cette maladie sont : une teints 
jaune très-prononcée, répandue dans le blanc des yeux et 
sur toute l'étendue muqueuse des narines et de la bouche; 
l'urine est d'un jaune-brun très-foncé ; le crottin dur et sec ; 
le cheval est constipé, triste, lourd, abattu, et perd l'appétit. 

Il faut débuter par une saignée copieuse, scion la force de 
l'animal ; administrer deux ou trois lavements dans la soirée 
du môme jour; doDner le lendemain une pilule pnrgative, 
que l'on répétera une ou plusieurs fois à quelques jours d'in- 
tervalle. On pourra employer pour boisson ordinaire la dé- 
coction de racine d'asperge ou de fraisier, additionnée de 30 
grammes de sel de nïtre et de quelques poignées de farine 
d'orge; et administrer, soir et matin, les jours où on ne 
purgera pas, de 15 a 30 grammes de rhubarbe en poudre, 
réduite en pilules ou délayée dans'le vin blanc; le son ou 
la farine d'orge, la paille hachée et les carottes formeront la 
hase de la nourriture. La saignée, recommandée au commen- 
cement de cet article, ne produit ordinairement de bons 
effets que dès le début de la maladie. 

Kyste. Tumeur indolente consistant eu un sac membra- 
neux rempli d'un liquide ordinairement huileux et jaunâtre, 
quelquefois aussi d'un aspect différent. Le kyste peut se ter- i 
miner par résolution, quand l'humeur enfermée dans la po- 
che est absorbée. Cette terminaison étant la plus favorable, 
on doit la tenter par l'application des résolutifs les plus éaer- 
giques, tels que les vésicatoires, les onctions ammoniacales: 
lorsque ces moyens sont insuffisants, ce qui arrive souvent, 
. il faut ouvrir la tumeur, enlever avoc soin tout ce qu'elle 
contient, et panser ensuite comme une plaie simple. 

Lampas. Voyez Barbes. 

Langue coupée. La langue du cheval peut être coupée 
quelquefois, soit par l'effet d'un mauvais mors^soit par la 
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longe si on la laisse par mégarde dans la bouche, et qu'il 
vienne à tirer dessus. Si le mal n'est pas très-grave., il faut 
bassiner la langue avec le vin tiède miellé et donner du re- 
pos au cheval; mais lorsque la langue est coupée trop pro- 
fondément pour que l'on puisse espérer la réunion, il faut 
achever de t'enlever, afin d'en prévenir la mortification. 

Loupe. Tumeur d'abord molle et indolente, qui se forme 
quelquefois entre la peau et les muscles aux environs des 
parties membraneuses. Tant que la loupe est mobile sous la 
peau, on peut espérer de la voir céder à l'emploi des réso- 
lutifs énergiques, mais l'extirpation devient à peu près le seul 
remède, quand la tumeur est Irès-volumiueuse, fixe et ad- 
hérente. 

Lunatique (cheval lunatique, yeux lunatiques]. Fluxion 
périodique sur les yeux. Cette maladie revient périodique- 
ment ii des époques plus ou moins éloignées : beaucoup de 
jeunes chevaux y sontsujets. Les yeux se couvrent d'un nuage 
obscur; les paupières gonllées, rouges, sont presque toujours 
fermées. Le cheval finit par perdre la vue au bout d'un cer- 
tain nombre de retours périodiques. Il faut, aussitôt que la 
maladie 3e déclare, laisser reposer le cheval, lui retirer les 
aliments échauffants; et même toute nourriture solide si la 
gravité des circonstances l'exige ; pratiquer une ou deux sai- 
gnées, établir des sétons a la partie supérieure de l'encolure; 
recourir en outre aux boissons rafraîchissantes, telles que 
l'eau blanche nitrée ou la décoction de laitue blanchie; aux 
lavements, auxpurgalifs doux si l'état du ventre l'exige; 
aux cataplasmes émollicnts anodins, auxquels on pourra sub- 
stituer le? collyres résolutifs quand l'inflammation sera un 
peu dissipée. On remplacera la dicte par de bons aliments 
de facile digestion à mesure que la convalescence approchera, 
et l'on terminera par une ou deux purgations, si on n'en a 
pas fait usage pendant le traitement. 

Maigreur. Voyez Faiblesse, Convalescence. 

ilalandre. Sorte de crevasse qui se forme au pli du genou, 
et qui fournil une humeur âcre et corrosive. Ce mal qu'il 
faut s'attacher à cicatriser de suite, se traite comme les au- 
tres crevasses et gerçures. L'onguent dessiccatif astringent 
serait très-propre a consolider la cicatrisation, après avoir 
bien détergé la plaie par les lotions émollientes. 

Mal de cerf ou Tétanos. Contraction spasmodique et per- 
manente des muscles d'une ou plusieurs parties du corps. 
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causée le plus souvent par une douleur vive et prolongée, par 
la lésion ou la compression d'un nerf, par une plaie grave 
qui suppure mal, quelquefois par une suite delà castration 
. par bistournage ou par les casseaux; en un mot, par toutes 
les causes capables de produire uue vive irritation du système 
nerveux. 

Cette affection commence ordinairement par la contraction 
des muscles de la mâchoire, et gagne de proche en proche 
ceux de toutes ou plusieurs autres parties du corps. Les mus- 
cles ainsi retirés ne peuvent plus reprendre leur extension 
naturelle; le cheval est frappé d'une immobilité générale ou 
partielle, et finit par tomber comme une masse pour ne plus ■ 
se relever. Ce mat est ainsi nommé, de ce que le cheval qui 
en est atteint est raide comme le cerf au moment où il vient j 
d'être forcé. L'animal ne peut remuer ni le cou ni la téte, ni ] 
desserrer les mâchoires; il est raide sur ses jambes lorsqu'elles 
sont prises, et exposé à tomber au moindre mouvement qu'on 
veut lui faire faire. Il a le nez teudu vers le râtelier, les oreil- 
les droites, la queue retroussée; l'encolure est si raide qu'il 
peut à peine la mouvoir; tous ses muscles sont si fortement 
contractés, que l'on dirait, en lui voyant les jambes écartées 
et immobiles, qu'il est cloué sur le pavé. Tous les moyens, 
tant internes qu'externes, propres à amener un relâchement, 
doivent être employés; c'est surtout sur les antispasmodi- 
ques les plus puissants et l'opium à hautes doses, que l'on doit 
le plus compter. Bien entendu que l'on doit rechercher avant 
tout la cause du mal pour la détruire s'il est possible. Les fo- 
mentations éiriollieutes sur les parties attaquées, les lavements 
de même nature, les frictions d'huile camphrée; les boissons 
tempérantes mirées, le bouebonnement, l'opium administré 
a l'intérieur, à la dose de 8 a 15 grammes et môme plus, jus- 
qu'à la convalescence, sont les moyens à mettre en usage; la 
saignée est souvent bien indiquée. Administrés à temps, ils 
peuvent produire de bons effets : si le resserrement de l'œso- 
phage ne permet pas d'introduire les médicaments dans l'es- 
tomac, il faut les administrer sous forme de lavement et y 
revenir à plusieurs reprises. 

Mal de taupe ou de nuque. Tumeur phlegmoneuse qui sur- 
vient au sommet de la tète et s'étend quelquefois assez loin le 
long de la crinière. Ce mal est presque toujours le résultat 
d'un coup sur la tête, d'un frottement réitéré, d'une pression 
prolongée; en un mot, de tout ce qui peut froisser et meur- 
trir les tissus de celte partie du corps. Il se reconnaît aux 
signes communs aux autres tumeurs phlegmoneuses, ainsi 
qu'à sa position, et devient daugereiix quand on le néglige. 
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parce qu'il peut attaquer le figament cervical ou amener U 
carie des vertèbres du cou. On rencontre cette maladie prin- 
cipalement chez les gros chevaux sujets au rou vieux et mal 
soignés, qui se frottent quelquefois la tète contre des corpi 
environnants, au point de produire la meurtrissure en ques- 
tion, et etiez ceux de trait qui reçoivent souvent des coups de 
manche de fouet sur la tète. 

Aussitôt donc que l'on aperçoit une légère tuméfaction sur 
le haut de l'encolure, il faut lenter la résolution au moyen 
des embrocations résolutives salines et alcoolisées. Mais si le 
mal fait des progrès au lieu de diminuer, ou que l'on s'aper- 
çoive que les parties sont fortement meurtries, il faut se 
lutter de provoquer la formation de l'ahcès au moyen des 
maturatifs, et en pratiquer l'ouverture sans délai aussitôt 
qu'il sera mu^afin de préserver les tendons et les os, en ayant 
soin d'ouvrir tous les sinus qui pourraient s'être formés et 
d'enlever toutes les portions cariées d'os ou de tendons ; en- 
suite, faire des injections d'eau-de-vie affaiblie, et terminer 
le traitement comme celui d'une plaie ordinaire. La taupe 
exige des secours d'autant plus prompts, que souvent, sans 
Être apparente, elle sillonne profondément, ce qui a fait 
donner à cette maladie le nom qu'elle porte, et gagne les 
vertèbres si l'on îe se hâte de donner issue au pus. 

Mal de tête. Céphalalgie. Ce mal est presque toujours le 
symptôme ou l'avatit-coureur d'une maladie principale; le 
cheval qui en est atteint a la tête lourde et brûlante, et il 
ne faut pas perdre de temps pour s'assurer de la véritable 
maladie dont il est menacé. Dans tous les cas, on ne risque 
rien d'appliquer de suite le régime antipldogistique, et de 
pratiquer même la saignée si la gravité des circonstances 
l'exige . 

Mal de têie contagieux. Ce n'est autre chose qu'une lièvre 
charbonneuse, dans laquelle la tête se trouve fortement em- 
barrassée. Cette partie du corps est brûlante, enllée; les yeux 
sont gonflés, larmoyants, et sortent de leur orbite; une ma- 
tière jaune coule des naseaux ; on reconnaît tons les symptô- 
mes d'une fièvre des plus fortes, ét le mai se termine bientôt 
par la mort, si l'on n'y apporte de prompts secours. Celte 
maladie dcmamle le môme traitemwt que la fièvre charbon- 
neuse, et les mêmes mesures de précaution que toute conta- 
gion. Voyez Contagion. 

Maux de reins. Un coup, une chute, une charge trop pe- 
sante, peuvent occasionner un effort de reins. Ce mal se traite 
comme tous les autres du même genre ; mais s'il est très-sé- 
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Tfeux, il convient de saigner préalablement le cheval, de lui 
«ter toute nourriture échauffante, et de lui donner quelques 
lavements pour empêcher que les gros intestins ne se rem- 
plissent. Un sachet de plantes émollicntes placé sur les reins., 
calmera les fortes douleurs, et ou pourra le remplacer par 
un cataplasme fortifiant sur la Tin de la maladie. S'il reste 
de la faiblesse, on appliquera le feu; dans tous les cas, on 
ne fera pas travailler le cheval avant qu'il ne soit entièrement 
guéri. 

Les chevaux faibles de reins doivent être traités comme il 
est dit au mot Faiblesse; on pourra, en o«tre, frotter matin 
et soir la partie faible avec le Uniment savonneux camphré 
ou tout autre analogue. 

L'inflammation interne des reins peut donner lieu à dés 
accidents graves, et il se forme parfois, dans la cavité de ces 
organes, des pierres et graviers dont la présence est fort dan- 
gereuse. Voyez Rétention {Purins. 

Maux d'yeux. Les yeux des chevaux sont, comme ceux de 
tous les autres animaux, sujets à une foule de maladies qui, 
peuvent résider uniquement dans les paupières et les parties 
voisines, ou intéresser le globe même de l'œil. Toutes ces 
maladies découlant en général de la même source, une in- 
flammation générale ou locale, peuvent être foutes traitées 
d'après les mêmes principes, sauf quelques modifications né- 
cessitées par les circonstances particulières de la maladie. 

Ainsi, s'il 'n'y a qu'un simple gonflement des parties eité- 
- Heures avec ou sans larmoiement, on les bassinera fréquem- 
ment avec une décoction tiède d'herbes émollienfes ou de 
feuilles vertes de laitue, additionnée de laudanum ou d'Un 

Ecu d'extrait de saturue, ou avec le collyre calmant résolutif, 
orsque l'ioflammation sera à. peu près dissipée, on substi- 
tuerai ces lotions une légère infusion de sureau animée d'un 
; peu d'eau-de-vie camphrée, pois enfin une légère solution de 
pierre divine ou de vitriol blanc, afin de redonner du ton 
aux parties : on peut même employer, sur la fin, de l'eau de 
puits bien fraîche; mais tant que l'inflammation est dans 1 sa 
force, il ne faut appliquer' aucun topique froid. 

Si le globe de l'œil est fortement offensé, et si ces moyens 
locaux paraissent devoi» être insuffisants, il faut pratiquer 
une ou deux petites saignées aux .jugulaires, et appliquer 
concurremment les autres moyens généraux prescrits dans 
tous les autres cas d'inflammation. 'Voyez Fluxion: Lunati- 

Mémarchure.yo^zEntorss. 
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Molette. Tumeur molle et synoviale située au-dessus du 
boulet, sur les côtés du teudon. Quand elle est récente on 
peut en tenter la résolution au moyen des lotions résolûmes 
fortement astringentes ; sinon il faut raser te poil, applique- 
un vésicatoire, et si cela ne suffit pas, le feu. 

Morfondure. Voyez Cotyza. 

Morsures de bâtes venimeuses. Les chenaux sont exposés 
surtout à la campagne, à être mordus ou piqués par des ani- 
maux ou des insectes plus ou moins venimeux. Le mal s'an- 
nonce d'abord parunc tuméfaction douloureuse, accompagnée 
d une inflammation quelquefois assez considérable pour ■■ ;ill . L . r 
une véritable fièvre. 

Dés que l'on s'aperçoit qu'un cheval a été mordu ou piqué 
par un animal suspect, il faut laver de suite la partie avec de 
la lessive ou de l'eau de savon tiède ; examiner s'il est resté 
un dard dans la piqûre, afin do l'arracher; élargir le plus que 
1 on pourra l'ouverture de la plaie, et y faire couler de l'alcali 
volatil, ou du vinaigre radical ; frotter ensuite les parties en- 
vironnantes avec un mélange d'alcali volatil et d'iiuile ■ les 
recouvrir d'un cataplasme de feuilles du rue pilées avec de 
1 hmic, et s'il survient un abcès, le traiter à l'ordinaire (voyez 
Charbon, Tumeur) ; enfin, mettre le cheval à la diète, l'eau 
blanche, et lui donner quelques breuvage sudori/iques • en- 
tretenir la liberté, du ventre, et terminer, s'il est nécessaire 
par une ou deux purgations. 

Dans le cas de morsure de la part d'un animal enragé, il 
faut enfoncer uu fer rouge dans les plaies, et ne pas négli- 
ger de te promener même sur les simples égralignures ; les 
recouvrir d'un emplâtre vésicatoire ou d'un cataplasme de 
moutarde et d'ail pilé, jusqu'à ce qu'elles soient en pleine 
suppuration; cl >iilislilu.?r alors le digestif, la térébenthine 
et les cataplasmes émollienls, aux autres topiques. 

Mort». Maladie organique cancéreuse ou tuberculeuse do 
la membrane muqueuse des narines, qui se complique quel- 
quefois d'une affection analogue des poumons. Ses rauses 
médiates et immédiates ne sont pas encore bien connues - 
mais tout porte à croire que cette maladie est toujours le 
résultat, d'une irritation des membranes muqueuses, quelle 
que soit la cause originelle de celte irritation. 

Il se fait par un des naseaux, rarement par les deux à la 
fois, un écoulement abondant de mucosités opaques, et quel- 
quefois striées de quelques lilels'de sang. Un engorgement 
se manifeste dans tes glaudes de la ganache du côté du naseau 
affecté; l'œil du même côté est souvent larmoyant. L'écoule- 
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ment devient successivement purulent, jaunâtre ou verdàtre, 
et s'attaclie à l'orifice des narines; il diminue quelquefois , et 
s'arrête pour reparaître un peu plus tard. Les glandes engor- 
gées deviennent dures, tantôt douloureuses, tantôt indo- 
lentes; la membrane muqueuse des narines prend une teinte 
blafarde, violacée, livide, et finit par s'ulcérer; l'affection 
gagne quelquefois les deux côtés ; il survient aussi parfois 
des hémorrhagies ; les os du nez et du chanfrein semblent 
boursoufllés et se soulèvent. Un des signes caractéristiques 
qui distinguent cette maladie de plusieurs autres avec les- 
quelles elle a beaucoup de ressemblance, c'est que le cheval 
morveux ne tousse pas, à moins qu'il n'y ait complication de 

Ehthisie pulmonaire, et ne perd ni l'appétit ni sa vivacité ha- 
ituelle, à moins que la maladie ne soit parvenue a sa der- 
nière période; car alors l'appétit est nul, l'abattement ex- 
trême, la toux fréquente, les jambes enflées, les flancs re- 
troussés, et le cheval meurt de consomption. 

La morve est encore considérée comme une maladie incu- 
rable. Quand le mal n'est parvenu qu'à son premier, ou, au 
plus, au deuxième degré, on peut essayer le traitement sui- 
vant. Nourriture substantielle, composée principalement de 
carottes, orge écrasée, paille hachée, avoine, eau blanche 
pour boisson ; vie active sans être trop fatigante , tempéra- 
ture douce, écurie saine et aérée; soins minutieux de pro- 
preté, pansage régulier, frictions fortes et réitérées sur toute 
la surface du corps, frictions de pommade d'hydriodate de 
potasse sur les glandes de la ganache ; fumigations émol- 
lientes, puis successivement détersives et légèrement stimu- 
lantes, dirigées dans les naseaux. A l'intérieur, foudre d'au- 
Bée et de gentiane alliée au kermès ou à l'antimoine 
diaphorétique ; lavements simples , purgatifs doux répétés 
à intervalle.», plus ou moins éloignés. On peut aussi prati- 
quer dans les narines des fumigations émollientes, puis astrin- 

g: m tes , auxquelles on substituera de l'eau de chaux ou de 
oûlard. 

Quand les ulcères des narines sont bien détergés, la mem- 
brane muqueuse peu ou point enflammée, et l'écoulement à 
peu près arrêté, il faut, surtout si la maladie a été longue et 
opiniâtre, adjoindre aux injections toniques des fumigations 
aromatiques, mercuriclles et résineuses : à cet effet, on pro- 
jettera soir et matin sur des charbons ardents, et par petites 
portions , 31 ou 62 grammes de poudre de gayac, dont on 
recevra la vapeur dans un entonnoir renversé et muni d'un 
tube asseï long pour porter ces vapeurs jusque dans les 
narines. On a conseillé de faire respirer de temps à autre du 
charbon en poudre très-fine pour dôterger les ulcères. 
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La morve est regardée presque généralement non sculc- 
meut comme contagieuse, mais encore comme héréditaire. 
En attendant que cette double question, sur laquelle on est 
encore partagé, soit résolue d'une manière positive, il est 
prudent d'isoler les chevaux morveux et de ne pas s'en servir 
pour la reproduction. Les propriétaires ne doivent point igno- 
rer qu'ils ne peuvent traiter un cheval morv ( enx ou suspecté 
de l'être, sans préalablement avoir l'ait leur déclaration au 
maire de leur commune. Ils ne peuvent non plus les faire 
travailler, les vendre ou les exposer en vente. 

Musaraigne. Voyez Charbon. 

Nerf-ferrure. Gonflement de la région tendineuse du canon 
occasionné par un coup sur celte partie, ou par toute autre 
cause extérieure. Des fomentations émollicntcs , s'il y a in- 
flammation . et les toniques spiritueux ou astringents em- 
ployés en frictions suffisent ordinairement po:jr dissiper la 
nerf-ferrure, surtout quand la peau n'est pas entamée. La 
nerf-ferrure négligée peut donner naissance au ganglion.- 

Œdème. Hydropisic du tissu cellulaire. Tuméfaction molle, 
indolente, froide, circonscrite, due à l'accumulation de sé- 
rosités dans le tissu cellulaire sous-cutané de la partie où elle 
se montre. La peau est comme soulevée, dépourvue d'élasti- 
cité; en appuyant le doigt dessus, la pression en reste mar- 
quée et ne s'ellkce que lentement. II ne faut pas confondre 
l'œdème avec les tumeurs phlegmoucuses ou charbonneuses. 
Voyez Phlegmon et Charbon. 

L'œdème se montre assez souvent sous la poitrine, sons le 
ventre, au scrotum, au fourreau. Celui qui résulte d'une con- 
tusion, d'une opération chirurgicale , d'une compression , se 
dissipe volontiers de lui-même, lorsque la cause ne subsisto 
plus. On favorise ïa disparition par des frictions spiritueuses, 
des boissons nltrées et la promenade. S'il tient h une atonio 
générale du sujet, on donne des aliments substantiels, on ad- 
ministre quelques toniques ; quand il est symptomatique 
d'une autre maladie, il ne se guérit qu'avec l'a'fection dont il 
dépend. Lorsqu'il persiste après la cessalion de la maladie 
principale, on y remédie par des frictions sèches, spiritueuses, 
des applications d'argile , de terre glaise ou de blanc d'Espa- 
gne délayés dans du vinaigre. Si ces moyens ne suffisent pas, 
on fait des scarifications dans l'épaisseur de la tumeur, afin 
de favoriser le dégorgement. Dans certains cas, .on se trouve 
très-bien de l'application du feu en pointes pénétrantes. Des 
diurétiques et des purgatifs sont parfois nécessaires. 
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Oignon. Ezubérance de la soie des quartiers, le plus -sou- 
vent des pieds de devant, et qui est due à une tuméfaction 
de la face inférieure de l'os du pied. La ferrure est le seul 
moyen qui puisse remédier à cette maladie; le fer doit ûtre 
couvert et bombé à l'endroit de la tumeur : ii faut peu pa- 
rer la sole à cet endroit. 

Ophthalmie. Maladie inflammatoire de l'œil, qui s'annonce 
par le gonflement des paupières, la rougeur de la conjonc- 
tive, le larmoiement, et l'impression douloureuse que la lu- 
mière parait produire sur cet organe. Les collyres et cata- 
plasmes emollienls anodins doivent être employés dès le 
début; on les rendra un peu stimulants, en y faisant entrer 
successivement l'infusion de fleur de sureau, l'eau-dc-vie cam- 
phrée, le vitriol blanc ou bleu, etc., à mesure que l'inflam- 
mation tombera. Le collyre avec le sulfate de zinc pourra êtra 
employé dans le cas d'ophthalmies chroniques et de relâche- 
ment des paupières. On joindra aux moyens ci-dessus la sai- 
gnée et le régime antipbiogiftique , quand la gravité des 
symptômes l'exigera. 

OreiUe {Mal d']. Il survient quelquefois dans l'intérieur 
de l'oreille , par suite d'un coup ou sans cause apparente , 
une tumeur qui obstrue le conduit auditif. 11 faut la percer 
à sa maturité, et injecter dans la plaie du vin chaud , ou 
toute autre liqueur propre à la déterger, et cicatriser promp- 
tement. 

Osselets. Petites tumeurs osseuses, de même nature que les 
■uros. Ils ont leur siège sur le canon, près du boulet. Ceux 
qui ne s'approchent point de l'articulation de cette partie ne 
nuisent en rien au service de l'animal. Pour le traitement, 
voyez Suros. 

Peignes. Eruption de même nature que les arêtes on 
grappes, qui a son siège autour de la couronne. Voyez 
Arêtes. 

Piqûras d'insectes. Voyez Morsures. 

Pissement de sang. Les chevaux et le gros bétail sont ex- 
posés à cette maladie, surtout dans les grandes chaleurs et 
les temps orageux. L'eau blanche nitrée en abondance et 
la diète suffisent ordinairement pour la dissiper, sinon il faut 
appliquer le traitement autiphlogistique dans toute son 
étendue. 

Plaie. Solution de continuité des solides, avec ou sans perte 
de substance. Les plaies, en général , sont produites par Tac- 
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lion mécanique et accidentelle d'un corps tranchant, piquant, 
contondant; par l'action chimique d'un corps capable de dé- 
sorganiser les tissus; par l'ouverture d'un abcès, ou par l'effet 
d'une cause interne qui occasionne l'ulcération de la peau. 
Elles sont simples ou composées : simples, quand il n'y a que 
la peau ou les chairs de divisées; composées, quand quelquo 
partie essentielle, telle qu'un viscère, une artère, un ten- 
don, un os, se trouve lésée. 

Les plaies compliquées de déchirures, perte de substance 
ou contusions, sont les plus difficiles à guérir : aussi celles qui 
proviennent d'un tranchant bien aigu sont les plus simples 
de toutes; elles n'offensent aucune partie essentielle, parcs 
que les parties ne sont que divisées sans être déchirées; tan- 
dis que dans les plaies d'armes à feu et autres corps mousses, 
il 7 a tout à la lois déchirure et contusion. 

Quand on est appelé à panser une plaie récente, il faut 
commencer par raser le poil tout autour; presser les bords 
pour faire sortir le sang caillé ou extravasé : laver la partis 
avec l'eau additionnée d'eau-dc-vic , d'eau vulnéraire, ou 
avec une décoction émolliente tiède s'il y a déjà inflamma- 
tion; enlever avec soin lu terre et tous les corps étrangers; 
ménager tous les lambeaux de chair ou de peau dont on pourra 
espérer le recollement, couper ceux qui seraient trop meur- 
tris et déchirés pour pouvoir être conservés; sonder la plais 
si elle est profonde, alin de s'assurer qu'il n'y soit resté aucua 
corps étranger, et voir s'il n'y a pas quelque os attaqué; fairt 
la ligature des artères coupées, et employer tels autres moyens 
que la circonstance exigera pour préveuir ou arrêter l'hémor- 
rhagie. Cela fait, on rapprochera et remettra soigneusement 
en place tous les lambeaux conservés, afin de tacher d'en ob- 
tenir le recollement; si l'ouverture est très-longue, on en 
recoudra ce que l'on pourra au moyen d'une aigu'lle courhe, 
enGléë d'un fil plut ciré et ployé en plusieurs doubles, et l'on 
achèvera le pansement selon les indications résultant de la 
nature de la plaie. 

Les plaies superficielles ne demandent qu'à être cicatrisées 
le plus promptement possible ; il suffit, pour cela, de les étu- 
ver avec du -vin chaud miellé ou avec une des lotions réso- 
lutives prescrites pour les contusion», et de les garantir du 
contact de l'air en les recouvrant d'étoupes fines. Les plaies 
de tête sont les moins dangereuses de toutes quand le crâne 
n'est pas intéressé ; elles demandent à être cicatrisées promp- 
tement; mais quand elles sont le résultat de contusions vio- 
lentes, elles exigent la saignée et la diète, afin de piévenir 
les désordres qui pourraient en être la suite. 
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Pour les plaies causées par un instrument tranchant qui : 
n'a fait que diviser les chairs, il faut rapprocher les bords le 
plus exactement possible, et tacher de les maintenir dans cet' 
état au moyen de la suture ou d'un agglulinatif quelconque. 
Les plaies de ce genre ont rarement besoin de suppurer. 

11 n'en est pas de même de celles qui sont accompagnées 
de perte de substance, ou qui pénètrent très-avant dans les 
chairs, parce qu'une bonne suppuration peut seule favoriser 
la reproduction dans les unes, et que, si les autres se cica- 
trisent trop tût, il pourrait se former dans leur intérieur des 
foyers de pus que l'on serait obligé d'ouvrir plus tard. On ; 
doit panser ces plaies avec des plumasseaux enduits d'onguent 
suppuratif. On recouvrira l'appareil d'un cataplasme émoi- 
lient, si les environs de la plaie sont enflammés ou que la 
suppuration ait de la peine à s'établir. 

11 faut cicatriser le plus promptement possible les plaies 
des jointures, parce qu'il serait dangereux do laisser l'arti- 
culation à découvert, et en second lieu, parce que la soppu-. 
ration pourrait offenser les ligaments et cartilages, ou pro- 
duire la carie de l'os. Les plaies de ce genre exigent les 
soins d'un homme habile, surtout quand elles sont très- 
graves; il eu est de même de. celles des tendons : les unes- 
et les autres sont ordinairement fort difficiles à guérir. 11 ar- 
rive souvent que lorsque les capsules synoviales qui entou- 
rent L'articulation ont été lésées, soit par l'instrument qui a 
produit la blessure, soit par l'effet de la suppuration, il en 
découle une humeur onctueuse vulgairement appelée graisse 
des jointures, et plus connue sous le nom de synovie qui lui 
est propre; il faut, dans ce cas, se hâter d'appliquer le feu 
avec beaucoup de prudence, et se conduire ensuite comme 
datis'toute plaie d'articulation. 

Les plaies composées, ou, pour mieux dire, compliquées, 
demandent des soins tout particuliers. Si un gros vaisseau a 
été coupé, on s'occupera avant tout d'arrêter l'hémorrhagie, 
et l'on ne songera plus qu'à rapprocher les chairs s'il n'y a 
pas perte de substance. Si un os a été brisé, il faudra retirer 
avec soin toutes les esquilles , dont la présence produirait 
sans cesse une complication fâcheuse; si l'os a été simple- 
ment mis à nu, il faudra le recouvrir. d'étoupes enduites de 
térébenthine, afin do prévenir la carie et de hâter la cicatri- 
sation. 

Il faut toujours tenter la voie de la réunion la plus prompte 
dans les cas de plaies simples ; en conséquence on emploiera, 
de préférence aux .corps gras, les spiritueux et les vulné- 
raires balsamiques; l'on ne lèvera le premier appareil qu'au 
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bout de quelques jours. Si cependant l'on apercevait de la 
chaleur et de la tuméfaction autour de la plaie, on la recou- 
vrirait d'un cataplasme résolutif; mais dans le cas où ces 
symptômes iraient en augmentant, il n'y aurait plus d'au- 
tre parti à prendre que de favoriser la suppuration. Après la 
levée du premier appareil il suIOl de panser une fois par jour, 
et même plus rarement, à moins que la suppuration ne soit 
très-abondante et de mauvaise qualité ; en exposant les 
plaies plus souvent à l'air, on ne ferait que retarder la guè- 
rison. 

I! faut panser avec ménagement, promptitude, propreté ; 
la malpropreté atLire des mouclies, cause des démangeai- 
sons, et dispose à la gangrené; ne pas fouiller les plaies sam 
nécessité; les garanti]' du contact de l'air; éviter de déchirer 
la cicatrice en enlevant l'appareil; les laver et injecter selon 
les besoins; détruire avec le bistouri les brides, fistules et 
sinuosités, emporter de même les productions blanches dites 
filandres ou os de graissa et les cautériser légèrement. 

Si la plaie s'enflamme par suite d'une suppuration trop 
abondante ou d'un pansement négligé, il faut laver souvent 
avec de l'eau légèrement acidulée: si, au contraire, elle offre 
une couleur pale, des chairs molles, il faut redonner du ton 
au moyen des suppuratifs, des digestifs animés, et de l'eau- 
de-vie camphrée plus ou moins étendue d'eau. L'alun cal- 
ciné, le vitriol vert ou bleu, serout opposés avec succès à la 
reproduction des chairs baveuses; quelquefois aussi les bords 
deviennent durs et calleux, soit parce qu'ils aurontété com- 
primés par des tentes ou tampons de filasse, soit partout* 
autre cause. Comme ces callosités rendent toute réunion im- 
possible, il faut les emporter avec le bistouri, et panser avec 
les suppuratifs. 

Les moyens locaux suffisent presque toujours pour les plaies 
de peu d'importance; quant aux autres, elles exigent en 
même temps un traitement général propre il prévenir ou mo- 
dérer l'inflammation. Ainsi on débutera, dans le traitement 
de toutes les plaies graves, par une ou plusieurs saignées, 
selon les circonstances, tant pour diminuer les chances d'hé- 
morrhagie que pour rendre-la fièvre de suppuration motni 
forte et la gangrène moius à craindre. On n'oubliera pas l'eau 
bknche, les lavements, la diète; on mettra le cheval à l'orge 
et à la paille à mesure que l'état de la plaie permettra de lui 
rendre la nourriture solide, et on terminera, s'il est néces- 
saire, le traitement par une ou deux purgatious. Si, au con- 
traire, le cheval est déjà exténué, soit par une maladie anté- 
rieure, soit par toute autre cause; si la plaie est pâle, violacée. 

Vétérinaire. 17 
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livide, baveuse, la suppuration presque nulle,, la gangrène 
imminente, il faut, en môme temps que l'on applique les ir- 
ritants à l'extérieur, ranimer les forces à l'aide de bons ali- 
ments et de quelques cordiaux. 

Les plaies anciennes que l'on ne peut parvenir à cicatriser 
par les moyens ordinaires, dégénèrent en ulcères (voyez Ul- 
cères). Celles qui sont frappées de glngrène demandent à 
être traitées comme il est dit ailleurs (voyez Gangrène). 

Pleurésie, inflammation de la plèvre. Un arrêt subit de 
transpiration, l'eau très-froide bue pendant la sueur, la dis- 
parition subite et accidentelle d'une maladie cutanée, les 
coups sur la poitrine, etc., sont les causes les plus fréquentes 
de la pleurésie. Cette maladie et la péripneumonie marchent 
souvent de concert ou dégénèrent facilement l'une dans l'au- 
tre, car il est difficile que l'inflammation de la plèvre ne se 
communique pas au poumon, et réciproquement. Aussi ces 
deux affections ont-elles un grand nombre de points de res- 
semblance. Cependant, à mesure que la pleurésie se déclare, 
elle s'annonce par quelques signes particuliers : une toux 
sèche, la respiration est entrecoupée; l'inspiration courte et 
douloureuse, l'expiration lente et prolongée; le cheval té- 
moigne une vive douleur quand on appuie la main sur la ré- 
gion de la poitrine. La maladie se termine par résolution vers 
le sixième ou septième jour, rarement par suppuration ou 
gangrène, quelquefois par l'hydropisie de poitrine, etc. La 
première terminaison étant évidemment la plus favorable, 
c'est vers elle que doivent tendre tous les efforts. L'appari- 
tion de sueurs copieuses ou d'urines abondantes, vers le troi- 
sième ou le quatrième jour, annonce une crise salutaire. 

On peut arrêter dès son principe la pleurésie résultant 
d'une transpiration rentrée, en employant de suite les moyens 
propres a rétablir les fonctions de la peau, savoir : un l>ou- 
ebonnement vigoureux, l'usage de couvertures, de boissons 
chaudes, de breuvages diaphoré tiques, composés principale- 
ment d'infusions aromatiques miellées, additionnées de thé- 
riaquo ou de tout autre sudorifique doux. Mais si l'on a laissé 
aux symptômes inflammatoires le temps de se développer, 
il faudra procéder de suite par des saignées générales et lo- 
cales; répétées pour ainsi dire coup sur coup, autant de fois 
que le cas l'exigera : on appliquera en môme temps des ca- 
taplasmes irritants sur la région de la poitrine ; on admi- 
nistrera quelques boissons mucitagineusee miellées, et un 
mélange de miel, de poudre de guimauve et de sel de nitre, 
dont on pourra composer des mastigadoùrs. 

Si, malgré l'emploi de ces moyens, la maladie persiste au- 
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delà du septième jour, on parait tendre à la chronicité, il faut 
rendre un peu de nourriture, ni itérer les applications irri- 
tantes, les bouchonnemeiits, et administrer en outre quelques 
cordiaux doux, tels que les décoctions ou infusions aroma- 
tiques miellées, les poudres et extraits de genièvre, d'aunûe, 
la tbénaque, etc. Les se tons au poitrail ou sur les cotés de la 
poitrine ne sont pas a , dédaigner. 

La terminaison par suppuration est toujours fâcheuse; la 
gangrène, qui en est quelquefois la suite, est mortelle (voyez 
Pneumonie). 

Pleur o-pneumvnie, complication de la pleurésie et de la 
péripneumonie. Voyez ces deux maladies. 

Pneumonie, inflammation de l'organe pulmonaire. Les 
causes, le diagnostic, le pronostic et le traitement de cette 
maladio sont, a peu de chose près, les mêmes que ceux de 
la pleurésie. Voyez Pleurésie. 

La maladie s'annonce d'ahord par les signes généraux dé- 
crits à l'article de la Pleurésie.. L'on s'aperçoit bientôt que 
la toux est moins sèche, la douleur plus profonde, l'inspira- 
tion longue et prolongée, l'expiration courte et pénible ; le 
pouls est grand, plein, accéléré, quelquefois mou, déprimé, 
inégal. L'animal se plaint quand on veut lui élever la téte 
tient les membres antérieurs écartés, refuse de se coucher et 
de se mouvoir. L'intensité et la rapidité avec lesquelles ces 
symptômes se déclarent, varient selon que l'inflammation 
occupe un des cotés seulement du poumon, ou lus deux à la 

fois. 

Le traitement autiphlogistique prescrit pour la pleurésie 
doit être employé avec activité, surtout si l'animal est dans 
la force de l'âge, jusqu'à ce que la gène de la respiration et 
la plénitude du pouls soient sensiblement diminuées. Ce sera 
alors le cas d'appliquer, si les circonstances l'exigent, les vé- 
sicatoires, les cataplasmes de farine de moutarde, ou môiae 
lessétons au poitrail; ou emploiera, eu môme temps, les bois- 
sons adoucissantes, incisives, et le kermès à petites doses 
souvent répétées. A mesure que les symptômes inflamma- 
toires se dissiperont, que la respiration deviendra plus libre, 
la toux plus fréquente, plus facile, plus grasse ; que la crise 
paraîtra s'effectuer par les urines et les excréments; alors, 
disons-nous, on modifiera peu à peu le traitement autiphlo- 
gistique, surtout si le sujet n'est pas trôs-vigoUrenx; et on 
alliera graduellement, les diaphoniques et les cordiaux doux 
aux remèdes indiqués ci-dessus. 11 faudrait mémo recourir 
aux excitants si la maladie paraissait tendre à la chronicité. 
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Au-deliors, les vésicatoires ; au-dedans, les amers, le cam- 
phre, le vin, les substances aromatiques, les fumigations 
émollientes dirigées dans les naseaux, sont très-utiles, surtout 
au moment où ils jettent. 

La maladie se termine par résolution en douze ou quinze 
jours, par suppuration, par gangrène, par suffocation, par 
induration, etc. , etc.; la première de. ces terminaisons est la 
seule favorable ; quand les autres ne sont pas mortelles, elles 
altèrent la santé habituelle de l'animal et l'exposent à des 
rechutes fréquentes. La suppuration générale du poumon finit 
par détruire cet organe, et cause la mort; quand elle est par- 
tielle., elle jette l'animal dans cet état habituel connu sous 
le nom do vxeiUe courbature. 

Pousse. Maladie qui a quelque analogie avec l'asthme. Les 
causes prédisposantes de cette maladie sont : te défaut habi- 
tuel d'exercice coïncidant avec une nourriture trop forte, 
l'usage immodéré du foin et autres aliments échauffants, un 
travail violent immédiatement après des repas copieux, une 
nourriture habituellement trop sèche. On remarque eu effet 
que les chevaux qui, séjournant habituellement à l'écurie, ne 
travaillent pas et mangent beaucoup, que les chevaux de fa- 
tigue qui consomment beaucoup d'avoine, de foin, qui man- 
gent beaucoup à la fois et travaillent immédiatement après, 
y sont les plus sujets de Ioub; tandis que les chevaux qui 
consomment beaucoup de carottes, navets et autres fourrages 
frais, deviennent rarement poussifs. LeB arrêts fréquents de 
transpiration peuvent être rangés au nombre des causes ci- 
dessus. 

La pousse s'annonce par la gêne de la respiration, le batte- 
ment irrégulier des flancs, surtout après l'exercice au trot, 
la toux sèche, quinteuse et sans rappel, quelquefois par l'é- 
mission de mucosités épaisses et blanchâtres par les naseaux ; 
mais le signe le plus caractéristique est le soubresaut ou 
contre-temps, qui se fait remarquer surtout dans l'expira- 
tion ; le mouvement d'abaissement du flanc est à peine com- 
mencé qu'il s'arrête subitement, s'interrompt pour recom- 
mencer, et achève de se faire tranquillement. C'est après 
l'exercice et pendant l'action de manger l'avoine que ce phé- 
nomène est plus facile à saisir. Quelquefois le cheval tombe 
dans l'amaigrissement tout en conservant l'appétit et les au- 
tres apparences de la santé ; le ventre devient volumineux, 
avalé; les côtes se dessinent fortement sous la peau. 

La pousse confirmée est une maladie incurable. Rarement 
elle attaqua les jeunes chevaux ; c'est ordinairement après 
l'âge de six ans qu'elle se déclare; tous les aliments échauf- 
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fants, très-nutritifs, l'augmentent. Lorsqu'elle ne fait que 
commencer, on peut en arrêter lus progrès en retirant le loin 
au cheval, le nourrissant principalement de paille el d'avoine 
et en le ménageant, sans pourtant le laisser oisif. Quoique' 
l'hérédité de la pousse ne soit pas encore prouvée, il n'est 
pas prudent d'employer à la propagation des chevaux atteints 
de cette maladie. 

Pustules. Voyez Dartres. 

Queues de rat. Voyez Arêtes. 

Rage. Le cheval qui a contracté cette terrible maladie, par 
suite de morsures de la part d'un animal enragé, mord aa 
mangeoire, cherche à mordre tout ce qui l'approche, parait 
furieux et s'agite d'une manière extraordinaire; ses yeux, 
sont enflammés, sa bouche écumante. Il refuse la nourriture 
et surtout la boisson ; quelquefois, au contraire, il boit à ou- 
trance. Les moyens conseillés contre la morsure des animaux 
suspects peuvent prévenir la rage; mais quand la maladie 
est déclarée, il faut tuer le cheval et désinfecter son écurie. 
Voyez Contagion. 

Reins [inflammation des ). Cette maladie, extrêmement 
dangereuse , qui se rencontre assez souvent chez le che- 
val, se reconnaît aux signes suivants : îa région des reins 
est chaude et sensible, le train de derrière faible et comme 
disloqué; les testicules rentrent et sortent fréquemment; le 
rectum est chaud et la vessie vide. Quoique l'animai se campe 
souvent, il ne rend bientôt plus que quelques gouttes de mu- 
cosités sanguiuolenles ; il trépigne des pieds de derrière, 
regarde ses lianes avec inquiétude. Des sueurs générales ou 
partielles et d'odeur urineuse, se déclarent; le pouls, de pe- 
tit, dur et accéléré qu'il était, devient mou, lent, insensible, 
et l'animal finit par succomber s'il n'est promptement se- 
couru. 

Les saignées réitérées et copieuses, le régime antiphlogis- 
tique dans toute sa sévérité, se-ul les premiers moyens a met- 
tre eu usage : on peut y joindre les boissons mucil agi neuses 
et émollientcs mit- liées, et lescalaplasmus émollients sur les 
reins, avec le soin de tenir toujours delà paille fraîche sous 
le ventre. 

Ri'-tenticn d'urine. Cette maladie qui n'a pas besoin de dé- 
Unilion, provient ou d'une inflammation de la vessie, qui 
resserre le col de cet organe an point de ne plus permettre 
l'émission des urines, ou de la présence de pierres ou gra- 
viers. Dans le premier cas, on reconnaît une chaleur surna- 
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turelle en posant la main sur la région de la vessie entre les 
bourses et l'anus; dans le second, l'urine est mélangée de 
pus ou de sang, ou accompagnée de graviers plus ou moins 
abondants. Dans l'un ou l'autre, cas, le cheval se présente 
souvent pour uriner, frit des efforts inutiles, ou ne rend l'u- 
rine que goutte à goutte; la fièvre se déclare, l'animal meurt 
en peu de jours. • 

La saignée, les lavements, le son mouillé et la paille pour 
toute nourriture, ou même la diète absolue; l'eau blanche 
ou la décoction de graine de lin blanchie pour boisson ordi- 
naire, et en petite quantité; les fomentations émollientes su- 
ie.* reins et les frictions d'onguent d'althœa ou de populeum 
sur la région de la vessie, tels sont les moyens généraux les 
plus convenables dans cette - maladie. Les diurétiques fe- 
raient beaucoup plus de mal que de bien dans les cas de 
rétention, puisqu'ils augmenteraient la sécrétion de l'urine 
sans rendre son émission plus facile. 

Rhumatisme. Toutes les causes capables d'arrêter la trans- 
piration, mais surtout l'humidité froide, peuvent produire 
cette maladie chez les chevaux. Les boissons légèrement su- 
dorifiques, le séjour d'une écurie saine et tempérée, les lini- 
ments savonneux camphréB, sont les moyens le plus géné- 
ralement indiqués dans le traitement des rhumatismes. On 
doit y joindre un bon pansage. 

Rhume. Voyez Morfondure. 

Mouvieux. Sorte de gale invétérée à laquelle sont sujets 
les gros chevaux mal soignés, ou habitués à une nourriture 
échauffante et de mauvaise qualité. La propreté, les lotions 
émollientes combinées avec l'emploi des antipsoriques , les 
dépuratifs fondants et autres moyens indiqués pour la gale, 
le sont également pour le traitement du rouvieux. 

Seimes. Quand la corne est naturellement sèche au le de- 
vient par une cause quelconque, il s'y forme des fentes qui 
descendent perpendiculairement de la couronne en bas et 
traversent quelquefois l'épaisseur de la muraille; tes fentes 
portent le nom de seimes. On appelle seimes en pied de 
boeuf celles qui viennent en pinces, et seimes quartes celles 
des quartiers. - 

Quand la seime est récente et superficielle, il suffit quel- 
quefois de tenir le pied gras pour la faire disparaître; sinon 
il faut diminuer l'épaisseur de ses bords avec la râpe et cher- 
cher à obtenir une avalure de bonne nature, en enlevant une 
petite portion de la corne au pord supérieur de la muraille, 
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près la couronne, et en pansant avec une étoupade, de ma- 
nière à prévenir le développement des cerises. Lorsque la 
corne sera reveuue à l'endroit où elle a été enlevée, on re- 
couvrira la surface de la scime d'un emplâtre d'onguent ds 
pied assnjéti avec des tours de bandes. Si la claudication est 
forte, s'il y a matière sous la muraille, et si ces accidents ne 
cèdent pas à l'application des cataplasmes de farine de lin, il 
faut avoir recours a l'enlèvement total des bords de la seime. 
Cette opération doit être faite par un habile vétérinaire. Le 
meilleur moyen de prévenir les seimes , est de graisser les 
pieds dont la corne est sèche etcassante, et d'empêcher les 
maréchaux de râper la corne en ferrant. 

Semence {écoulement de). Voyez Echauffcmenl des pou- 
lains. 

Solandres, crevasses qui se forment dans le pli du jarret 
comme les mnlandres dans celui du genou (Voyez Mulandre). 

Sole {affections de la) . La sole est exposée à être chauffé* 
ou même brûlée par l'application prolongée d'un fer trop 
chaud ; foulée par le fer ou par un corps dur qui se sera in- 
troduit entre lui et la sole; (nfin, blessée par une cause quel- 
conque. Quand la brûlure est légère, il sufBl ordiuairemsnt 
de donner un peu de repos au cheval et de lui tenir le pied 
dans un cataplasme étnollieot saturné ; mais si l'action du 
feu a élé assez forte poMr enflammer le tissu velouté, i! faut 
enlever tonte la partie brûlée, panser la plaie avec des 
étoupes imbibées d'eau -de-vie étendue d'eau, et enduire le» 
alentours de populenm ou d'onguent d'altluea. Les pieds plats 
et combles, ou dont la sole est très-mince, sont sujets à cet 
accident. 

Le traitement de la sole foulée ou battue consiste i enlever 
le corps qui a causé la meurtrissure, et à tenir le pied dans 
un cataplasme d'argile détrempée avec une forte solution da 
vitriol vert, ou de suie de cheminée avec du vinaigre. Si ces 
résolutifs ne sullisent pas pour arrêter le mal dans sa course, 
l'inflammation se manifestera avec plus ou moins d'intensité, 
et amènera la suppuration : il faudra enlever la portion da 
sole détachée, et pauser comme précédemment. 

Squirrhe. Tumeur plus ou moins volumineuse, dure, in- 
sensible, sans augmentation de chaleur, d'un tissu serré, 
d'un blanc tirant sur le bleuâtre ou le gris dans son inté- 
rieur, et qui se manifeste particulièrement dans les parues où 
il y a beaucoup de glandes. 

Quand le squirrhe est commençant, on peut tenter les ré- 
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solutifc, tels qucle linimect savonneux camphré, le Uniment 
ammoniacal aussi camphré, ou même la pommade ammonia- 
cale. Ces moyens amènent quelquefois la résolution ou au 
moins la suppuration; dues ce dernier cas, il faut détruire 
soigneusement toutes les brides et sinuosités, faire des in- 
jections détersives, légèrement stimulantes, et panser avec 
les digestifs; on administrera en même temps, à l'intérieur, 
quelques amers combinés avec les préparations antiinoniales 
ou le carbonate d'ammoniaque, et quelques purgatifs. 

Lorsque l'on ne s'y prend pas à temps, ou que l'on ne peut 
s'opposer aux progrès du mal, il ne reste d'autre espoir de 
guèrison que d'extirper ou de vider la tumeur et d'en cauté- 
■ riser l'intérieur, sans préjudice du traitement interne ci-des- 
sus. Le régime devra être un peu stimulant. 

Sueurs. Voyez, au chapitre qui traite de la nourriture, 
quelles peuvent être tes causes des sueurs surnaturelles cbei 
quelques chevaux. 

Suppuration. Voyez Plaie, Tumeur. 

Suros. Le suros est une tumeur dure, arrondie, de la na- 
ture de l'exostose, qui survient à la partie latérale de l'os du 
- canou; il prend le nom de fusée quand ila une forme allongée 
en manière de navette de tisserand. 

Les suros, fusées, osselets, etc., demandent l'emploi prompt 
et réitéré des résolutifs les plus efficaces, l'onguent mercu- 
riel double, la pommade ammoniacale, l'euphorbe ramollie 
dans Le vinaigre, te feu. Quelquefois môme ces moyens sont 
insuffisants ; mais comme les tumeurs en question n'alLèrent 
pas sensiblement la bonté de l'animal, à moins qu'elles ne 
soient placées de manière à le faire boiter, on peut continuer 
à s'en servir tel qu'il est. 

Taupe. Voyez {Mal de). 

Teignes. (Voyez Dartres, Gale, etc.) Les jeunes chevaux 
sont assez sujets à une sorte de teigne qui cède assez prom- 
pteinentaux frictions mercurielles. 

Tétanos. Voyez Mal de cerf. 

Toux. Expiration sonore, ordinairement courte, fréquente 
ou profonde, quelquefois suivie d'expectoration de mucosités. 
Elle reconnaît pour causes toutes celles capables de produire 
de l'irritation dans la gorge ou la poitrine. La toux n'est pas 
une maladie proprement dite, mais un symptôme commun a 
toutes celles dans lesquelles les organes de la respiration se 
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trouvent intéressés.' la toux exige l'emploi des adoucissants 
et des calmants toutes les fois qu'elle est scelle, et de béchi- 
ques incisifs quand elle est grasse. 

Tranchées ou Coliques. Douleurs du bas- ventre accompa- 
gnées de mouvements spasmodirmes ou convulsifs qui annon- 
cent que le siège du mal est dans le tube digestif ou lei 
organes urinaire3. Les tranchées peuvent être divisées , en 
raison de la diversité de leurs causes, en sii classes princi- 
pales : tranchées de froid, d'indigestion, de vents, d'échauf- 
fement, de vers, tranchées inflammatoires ou tranchées 
rouges. 

Les tranchées s'annoncent généralement, sauf quelques 
modilî cations, par les sisnes suivants : le cheval est tour- 
menté, se remue de côté et d'autre, gratte et frappe la terre 
de son pied; fait quelquefois des efforts inutiles pourfienter, 
regarde son flanc, puis tombe dans des sueurs d'abord chau- 
des, puis froides; se couche et se lève fréquemment, se 
roule sur le dos, et finit quelquefois par être attaqué de con- 
vulsions affreuses. 

Les tranchées présentent à peu près toutes les mêmes in- 
dications : détruire la cause première et calmer sur-le-champ 
les effets de l'irritation. On y parviendra plus sûrement par 
la diète, les adoucissants en boissons et en lavements, et en 
débarrassant les intestins, que par les stimulants, qui, appli- 
qués sans discernement, ne feraient quelquefois que rendre 
le mal incurable. Ceux-ci du moins ne peuvent être utiles 
que quand les symptômes inflammatoires sont sensiblement 
diminués, ou avant qu'ils aient eu le temps de se développer 
avec une certaine intensité. 

Quand les tranchées proviennent de refroidissemcnt.il faut 
couvrir le cheval, lui faire noire une bouteille de vin chaud 
miellé, ou de l'eau blanche chaude dans laquelle on mettra 
125 grammes de teinture de valériane composée. Si, au bout 
de quelques instants, les accidents augmentent au lieu de 
diminuer, il faudra saigner le cheval, lui retirer les aliments, 
le mettre à l'usage de l'eau blanche chaude et des lavementi 
de graine de lin et de têtes de pavots additionnés de 125 à 
250 grammes d'huile de noix, de lin ou d'œillet. 

Si les tranchées proviennent d'indigestion, il faut tacher 
de faire boire peu à peu au cheval quelques litres d'eau tiède 
et lui donner des lavements de savon jusqu'à ce que les éva- 
cuations copieuses s'ensuivent; alors seulement on pratique 
la saignée si elle est nécessaire. On pourra administrer l'un 
dei breuvages ci-dessus quand il n'existera aucun symptôme 
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inflammatoire : il sera bon de tenir le cheva! au régime pen- 
dant quelques jours. 

Les tranchées d'échatiffemextt ou tranchées stercoralcs, fa- 
ciles à reconnaître ù l'état de constipation qui les a précé- 
dées, ne demandent ordinairement que la diète, l'eau blanche 
chaude en abondance, et les lavements de graine de lin ad- 
ditionnés d'huile et rendus un peu purgatifs par le sel de 
Glauber, après avoir eu la précaution de vider préalablement 
l'intestin. Si ces moyens ne roussissent pas, il faudra recourir 
en outre aux purgatifs minoraiifs eu breuvages. 

Les coliques venteuses sont toujours une suite du mauvais 
état des digestions, et se traitent à peu près comme celles 
d'indigestion. On peut promener le cheval, lui donner de 31 r à 
62 grammes de teinture éthérée de valériane ou de teinture 
composée de la même plante, dans une décoction émolliente 
miellée, et pratiquer môme sur le ventre de fortes frictions 
avec le uniment ammoniacal. Si l'animal est sujet aux rechutes 
ou à de fréquentes indigestions, il faudra le soumettre à un 
meilleur régime, et le mettre pendant quelque temps à l'usage 
des cordiaux stomachiques, tels que les poudres d'aunée, de 
gentiane, la tliôriaque associée avec l'éther ou l'alcali volatil 
à petites doses, et administrés soit dans du viu, soit dans une 
infusion aromatique quelconque. 

Des purgatifs violents, un poison ingéré dans l'estomac, les 
aliments échauffés et de mauvaise qualité, l'avoine nouvelle 
mangée avec excès, la préexistence d'une autre maladie aiguë, 
la violence extrême des symptômes, etc., sont autant de cau- 
ses et d'indices des tranchées rougesouioflammatoires.il faut 
pratiquer de suite et coup sur coup plusieurs petites saignées, 
pourvu que l'estomac ne soit pas plein; faire boire force dé- 
coction de graiue de lin blanchie et miellée, et donner des 
lavements émoiîients. Si ces moyens ne suffisent pas, on don- 
nera des breuvages et des lavements anodins; ces remèdes 
sont très-propres à dissiper l'état de spasme et d'irritation qui 
subsiste à la suite de violentes tranchées. 

Les tranchées de vers demandent le même traitement que 
ia maladie principale. Voyez Vers. 

Transpiration arrêtée. La transition subite de l'état de 
sueur au froid, à laquelle les chevaux sont très-exposés, est 
oné des causes les plus fréquentes de leurs maladies, et l'on 
ne saurait prendre trop do précautions pour en prévenir les 
suites. Lors donc qu'un cheval sera dans ce cas, il faudra 
lui faire avaler de suite 31 grammes de ' thériuque délayée 
dans une bouteille de vin on dans une infusion aromatique, 
s'il n'y a aucun signe d'inflammation; le bouchonner forte- 
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ment, le bien couvrir, et lui donner ensuite de l'eau blanche 
chaude. 

fraversine. Crevasse qui se forme au-dessous et en travers 
da boulet aux pieds de derrière. Voyez Crevasse. 
_ Tumeur. Gonflement de la peau et des parties sous-jacentes, 
circonscrit dans un espace déterminé. Les tumeurs peuvent 
se diviser en deux grandes classes : tumeurs inflammatoires 
et tumeurs lymphatiques. Les premières, formées par la sta- 
gnation du sang dans les parties tuméfiées, sont toujours ac- 
compagnées de symptômes inflammatoires, et se subdivisent 
en tumeurs pliiegmoneuscs et en érysipélateuscs (voyez In- 
flammation). Les secondes sont produites par l'infiltration 
de la lymphe, et comprennent principalement les tumeurs 
œdémateuses, les tumeurs dures des glandes et tendons, Jes 
tumeurs sarcomateuses. Il y a aussi un autre genre de lu meurs 
formées par l'infiltration de la synovie, et que l'on nomma 
pour cela synoviales. 

Les tumeurs inflammatoires se terminent comme toute au- 
tre inflammation eu général; les tumeurs œdémateuses se 
terminent par résolution ou induration ; les tumeurs dures, 
par résolution, ulcération ou induration; les tumeurs sarco- 
mateuses hc disparaissent guère que par extirpation. 

La résolution est la terminaison la plus favorable des tu- 
meurs inflammatoires, surtout quand elles sont situées daDS 
quelque partie très-essentielle; on emploiera, pour l'obtenir, 
les moyens généraux et locaux prescrits ailleurs (voyez In- 
flammations et Contusions). Ou ne négligera pis surtout la 
Baignée, la diète et les autres moyens antiphlogistiques. 

Les tumeurs critiques déterminées par udc maladie interne, 
et celles qui ne cèdent pas dès les premiers jours aux moyens 
ci-dessus désignés, doivent èire amenées promptement à sup- 
puration, tant afin d'abréger les souffrances de l'animal que 
pour prévenir des désordres plus graves. Pour cela faire, ou 
pourra frotter la tumeur avec un onguent suppuralif, et la 
recouvrir d'un cataplasme de farine de moutarde que l'on 
aura soin de renouveler deux ou trois fois par jour : si le 
siège de la tumeur ne permet pas l'application de cataplas- 
mes., on se contentera do frictions fréquentes avec l'onguent 
vésicatoire fondu ou le basilicum. 

On reconnaît qu'une tnmeur se terminera par suppuration, 
lorsque la tension de la peau, la chaleur et le gonflement vont 
en augmentant : ces symptômes commencent ensuite à dé- 
croître quand l'abcès est formé, en sorte que l'on juge qu'il 
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est mùr quand son centre cède à la pression du doigt et que 
l'on sent île la fluctuation. 

Il faut alors l'ouvrir à fond dans toute sa longueur, presser 
méthodiquement les bords de la plaie afin d'en expulser tout 
le pus, détruire toutes les brides et sinuosités, panser avec des 
plumasseaux secs ou enduits de térébenthine, et recouverts 
d'un cataplasme émoTUent ; se conduire absolument de môme 
que pour toute autre plaie en suppuration, mais avoir soin 
do ne pas la laisser cicatriser avant que le noyau de la tumeur 
ne soit entièrement fondu. 11 n'est pas moins dangereux d'ou- 
vrir un abcès avant qu'il ne soit entièrement mur, que d'at- 
tendre trop lard, surtout s'il est situé dans le voisinage d'une 
articulation. Selon les cas qui peuvent se présenter, voyea 
Plate, Gangrène, Ulcère. 

Les tumeurs des glandes demandent l'emploi des fondants 
à l'extérieur, et au-dedans celui des dépuratifs fondants, des 
diaphorêtiques et même des évacuants. Comme ces tumeurs 
proviennent souvent d'oisiveté, mauvaise nourriture, ou in- 
salubrité des écuries, il faut avant tout éloigner la cause qui 
les a produites. . 

Ulcères, sorte de plaie de mauvais caractère, que l'on ne 
peut parvenir à cicatriser par les moyens ordinaires, et d'où 
découle un pus de mauvaise qualité. Les ulcères proviennent 
d'une cause interne qui a produit l'ulcération de la peau, ou 
sont la suite d'une plaie ancienne. Ils diffèrent essentielle- 
ment de la plaie simple, par une carnation molle, baveuse, 
blauchàtre ou livide; par la matière liquide et do mauvaise 
tlouleur qui en découle; par la difficulté que l'on éprouve à 
les cicatriser. Ils attaquent toutes les parties solides sans ex- 
teption, et sont plus ou moins rebelles. 

Le traitement des ulcères réclame souvent l'emploi, à l'in- 
térieur, des médicaments susceptibles - de modifier l'économie 
en général. Voyez Gale, Farcin, Morve, etc. 

lï convient de chercher à corriger la mauvaise qualité du 
pus, uéterger la plaie, obtenir une meilleure suppuration, 
qui peut seule amener la régénération et produire une bonne 
■ «icatrice. On rentplira la première indication, d'où découlent 
naturellement toutes les autres, par l'emploi sagement com- 
biné de quelques purgatifs toniques, d'un bon régime, et de 
dépuratifs dont la forre.„et le choix doivent être appropriés à 
la gravité des circonstances. . ' 

On pansera les plaies avec le digestif animé ou la térében- 
thine; on les bassinera fréquemment avec quelque décoction 
aromatique ou tonique, animée d'eau-de-vie camphrée; on 
détruira au fur et à mesure les chairs baveuses et les cal- 
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losilés avec les caustiques ou l'instrument tranchant. Si cei 
moyens ne produisent pas d'amendement sensible, on em- 
ploiera des détersifs plus énergiques, tels que rœgyptiae, les 
teintures de myrrlie et d'aloès, et l'on recouvrira l'appareil 
de plumasseaux charges du suppuratif. On achèvera la cure 
par des procédés ordinaires, quand la plaie sera devenue 
vive et la suppuration de bonne qualité. 

Quand l'ulcère offre des sinuosités et des ramifications pro- 
fondes, il fautles ouvrir dans toute leur longueur si on peut 
le faire sans danger pour les parties voisines, siuon introduire 
les médicaments jusqu'au fond de la cavité, sous forme d'in- 
jection. Si la plaie est fistuleuse, c'est-à-dire profonde et 
étroite d'ouverture, il faut la traiter comme fisluie. On ne 
doit songer à cicatriser les ulcères que lorsque la plaie est 
parfaitement nettoyée et en bon train de guérison. Toute 
tentative antérieure serait inutile et nuisible. 

Varice. Dilatation surnaturelle d'une veine avec ou sans 
rupture de ce vaisseau. On donne plus spécialement ce nom, 
un marécbaleric, à un gonflement de la veine qui passe à la 
face interne du jarret. Ce mal étant produit par un relâche- 
ment des tissus, demande l'emploi de topiques fortement as- 
tringents. 

Vers. Les signes de cette maladie ne sont pas faciles à 
saisir; elle existe même quelquefois longtemps avant que 
l'on puisse en soupçonner rexislcnce.il y u lieu deprésumer 
qu'on chenil a des vers, qinnd il est sujet à des tranchées 
auxquelles ou ne peut assigner aucune autre muse connue ; 
qu'il est d'un appétit irrégulicr, lanlôt voracc, tantôt nul; 
quand ou le voit lénher les murs, frotter sa queue contre 
les corps environnants, et In tenir dans une agitation perpé- 
tuelle ; baver copieusement, dépérir a vue d'ir.il ; il no reste 
plus d'incertitude quand l'on trouve des vers autour du fon- 
dement ou dans la fiente. 

Quand la présenci; des vers est compliquée de tranchées, 
il faut d'abord combattre cet accident à l'aide de lavements 
composés d'huile de noix et de vin, etpar les autres moyens 
que pourront indiquer les circonstances (voyez Tranchées), 
et recourir ensuite aux médicaments propres soit à tuer les 
vers, soit à les expulser. Toutes les substances fortement 
amères, fétides, les purgatifs drastiques, les préparations 
mercO. rie Iles et anlimoniales, sout d'excellents vermifuges. 
De ce noinhre sont principalement : les poudres et décoctions 
de gentiane, absiRlhe, rue, sabine, valériane, semen-eontra, 
mousse de Corse, l'assa-fétida, la suie de cheminée, les huiles 

Vétérinaire. t . 18 
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et savons empyreumntiques ; parmi les purgatifs, l'aloès, la 
rhubarbe, la gomme-gutte, le mercure doux, le cinabre, le 
sulfure noir et les autres préparations de mercure. Chacune 
de ces substances peut être employée seule ou combinée avec 
duc ou plusieurs autres; mais il est bon d'associer les amers 
eux mercuriels, et surtout aux purgatifs. 

Verttgo ou Vertige. Sorte de délire, tantôt tranquille, tan- 
tôt furieux, occasionné par une irritation directe ou sympa" 
tbique du cerveau. On reconnaît -deux sortes de vertige, 
l'essentiel et le syraptomatique. Le premier résulte de la lé- 
sion directe du cerveau, soit par épanchemeut de sang ou 
de sérosités par suite de contusion à la tète, soit par l'inflam- 
mation des membranes qui le recouvrent et l'engorgement 
des vaisseaux de cet organe à la suite d'un coup de soleil, etc.; 
soit par toute autre cause locale. Dans le vertige syrnptoma- 
tique, au contraire, l'embarras du cerveau provient d'une 
cause plus éloignée, telle qu'une fièvre, ou l'obstruction 
des gros intestins par suite d'indigestion ou de constipation 
opiniâtre. 

Le cheval frappé de vertige est triste, dégoûté, abattu; 
il laisse quelquefois tomber sa téte dans la mangeoire, ou la 
tient très-élevûe, le nei tendu vers le râtelier ; il s'appuie 
contre tout ce qui se trouve auprès de lui, comme pour ne 
pas tomber, se recule en tirant fortement sur sa longe, et se 
jette ensuite brusquement en avaut; ses yeux sont égarés, 
sa démarche chancelante, ses jambes raides ou tremblantes; 
il ne peut faire quelques pas sans risquer de tomber ; il se 
jette quelquefois lourdement à terre ou se heurte la téte 
violemment. 

Cette maladie demande de prompts secours, particulière- 
ment des saignées larges et réitérées, la diète, les boissons 
□Urées, les lavements. Si elle reconnaît pour cause la pléni- 
tude de l'estomac ou l'engorgement des intestins, il faut avant 
tout désemplir ces viscères, et ne recourir à la saignée, si elle 
est encore nécessaire, qu'après avoir rempli cette première 
indication. Après avoir administré les premiers secours, on 
fera bien, dans tous les cas, de passer un séton à chaque 
fesse et un à l'encolure. Il ne faudra pas négliger d'attacher 
le cheval de manière à ce qu'il ne puisse se blesser, et de 
garnir de paille tous les corps durs contre lesquels il pourrait 
se lieurter. 

Yessigon. Tumeur synoviale, molle, qui survient entre 
l'os du .jarret et le bas du tibia, à la suite d'un effort ou de 
toute autre cause semblable. On le nomme simple quand Û 
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n'existe que d'un coté, et chevillé quand il se montre i la 

relâchement demande l'emploi des linimcnts savonneux cam- 
phres, de celui d'alcali volatil et d'huile, la pommade am- 

Sn J e . fc ° ; °° "° m0t ' <Ie tous las """ïé" 5 "'Opres i 
redonner du ton aui parties. *™o,*i 

CHAPITRE VIII. 

Pharmacie vétérinaire domestique. 

DES MÉDICAMENTS EN GÉNÉRAL. 

On nomme médicament toute substance qui, appliquée au- 
dodans ou au-dehors, dans le cas de maladie' est appelée à 
produire une médication quelconque, c'est-à-dire S! 
un changement favorable à la santé. 'Sous ce rappor T est 

n J!j?, P ° r f c de .considérer, dans les médicaments, la con- 
Jo„ 1» ', e ' C "°',' 11 P r6 »"««°n, 1» forme et la composi- 
tion, le mélange, la prescription, la matière médicale est la 
cience q„, traite de l'histoire des médicaments, et ense gn. 
chnse™i'!' r; la I , " a "" a ™« s ' I'"' de les préparer et de le, 
La connaissance embrasse les caractères physiques des 
f± h"™* "^"menteuses, enseigr.0 à les SE 1« 
a i U ' rC , S d apreS ces ^raclèrcs, guide dans leur aS 
phculion Le choix consiste moins dans la préférence à doi- 
mM .' raIM " 1 -r M autre, qu'l savoir discerner le» 
substances qui réunissent les qualités requises, d'avec celle» 
qui sont avariées ou d'une qualité inférieure; cette condition 
nest pas moins essentielle que celle de la connaissance, car 
cest principalement de l'emploi d'un médicament bon on 
mauvais que dépend le résultat d'une maladie 

Les médicaments en général se divisent en simples, en pré- 
parés et en composés. Le médicament simple est celui que 
Ion emploie tel que la nature le fournit; le préparé est celui 
que 1 on est obligé de soumettre i certaines manipulations 
préliminaires abn d'en facililer l'emploi et le rendre propre 
aux divers usages aujquels on le desline; le composées! 
celui qui résulte du mélange de plusieurs substances simple, 
ou préparées. On divisait encore les médicaments en interne! 
et externes, mais cette distinction est inexacte, puisque la 
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plupart des médicaments peuvent être employés, selon les 
circonstances, à l'usage interne ou à l'usage externe. Enfin, 
en les a groupés encore en diverses classes d'après leurs pro- 
priétés médicales, distinction assez arbitraire, parce (fue ces 

' propriétés ne sont pas toujours assez bien déterminées pour 
que l'on puisse connaître exactement ta classe clans laquelle 
doit être rangée telle ou telle substance. 

La préparation est nécessaire dans un grand nombre de 
•ubstanecs, pour en faciliter l'emploi et les approprier d'au- 
tant plus aux usages auxquels on les destine. Les opérations 
principales auxquelles la préparation donne lieu sont : le 
triage et le lavage, qui servent à dépouiller les substances 
simples de corps étrangers at de parties inertes ou de moindre 
vertu ; l'incision, la pulvérisation et la pulpation, qui ont 

- pour objet de réduire ces substance* en fragments plus ou 
moins menas ; la dissolution, qui les fait passer de l'état so- 
lide à l'état liquide, et qui n'est elle-même qu'un mode de 
division ; la coction . qui les ramollit et les dispose à four- 
nir plus complètement leurs principes médicamenteux ; la 
distillation, qui sépare les principes volatils d'avec ceux qol 
bmiI fixes et sans vertus. Chacune de ces opérations se pra- 
tique par des procédés qui varient en raison de la nature da 
la substance sur laquelle on opère et de l'usage auquel on la 
destine. 

Les médicaments composée participent des propriétés de 
plusieurs substances^de vertus analogues, que l'on réunit en 

Cs ou moins grand nombre, â l'effet d'obtenir de leur mé- 
ge plus d'efficacité que l'on n'en aurait trouvé dans cha- 
cune d'elles employée isolément; ou bien ils sont formés de 
l'association de plusieurs substances de vertus différentes on 
même opposées, destinées à réagir les unes sur les autres de 
manière à fournir un composé nouveau qui souvent ne par- 
ticipe d'aucun des éléments qui entrent dans sa formation; 
tels sont la plupart des produits chimiques. Quelquefois aussi 
le mélange a pour but de corriger la vertu trop active d'un 
médicament. Les médicaments composés prêtant beaucoup 
à la falsification, on doit se tenir soigneusement en garde 
contre cet inconvénient. 

Quant à leur durée, les médicaments se divisent en offici- 
naux et en magistraux. Les premiers sont les médicament! 
simples et tous les médicaments préparés ou composés qui se 
trouvent tout prêts dans les boutiques, et dont les formules 
sont consignées dans les dispensaires pharmaceutiques ou 
consacrées par l'usage ; les magistraux sont ceux qui, ne pou* 1 
vant se conserver longtemps, se préparent au fur et à me- 
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sure des besoins, ou qui sont composés d'après les prescrip- 
tions particulières des praticiens. Quant à la consistance, 
il y a des médicaments liquides, des mous, solides, sees, 
gazeux. 

Quant à leur forme et au mode de leur application, on di- 
vise les médicaments en plusieurs classes principales qui sont: 
les boissons, les breuvages, les poudres, les opiats, les pi- 
lules, les lavements, les gargarismes, les fomentations, lo- 
tions et embrocations, les fumigations, les charges, cata- 

ÊlasmeSj liniments, collyres, frictions, mastigadours, etc. 
'espèce de la maladie, son siège, les indications particulières 
à remplir et plusieurs autres circonstances doivent détermi- 
ner laquelle de ces diverses formes il convient d'adopter; 
mais, en général, .toutes les fois qu'on a.le choix, il faut ad- 
ministrer les médicaments sous la forme la plus commode, 
c'est-à-dire, celle qui permettra de les réduire sous le moin- 
dre volume sans diminuer leurs propriétés ; il faut aussi con- 
sulter dans ce choix la difficulté que l'on éprouve à faire ava- 
ler au cheval des remèdes d'un goût désagréable, surtout s'ils 
sont trop étendus; les bols, les breuvages, lus inusligadours, 
les frictions et onctions, les lavemeDts, sont les moyens que 
l'on emploie de préférence pour les animaux. 

Le mélange exige par-dessus tout la connaissance exacte 
des propriétés physiques el chimiques des substances qui doi- 
vent en faire partie et des combinaisons nouvelles qui en ré- 
sulteront; sans cette connaissance, on courrait à chaque in- 
stant le risque de commettre de graves erreurs, puisqu'il est 
vrai que beaucoup de substances ont la propriété de réagir 
les unes sur les autres au point de donner naissance à des 
composés tout-à-fatt nouveaux. 11 faut donc avoir soin de ne 
pas faire entrer dans les mélanges des éléments qui puissent 
se neutraliser réciproquement, à moius que cet effet ne soit 
prévu d'avance; il faut en outre faire subir à chacun en par- 
ticulier la préparation qui lui est propre, le peser exactement, 
et procéder au mélange selon les règles voulues. 

La prescription a pour objet l'application des médica- 
ments; elle indique la composition, les doses des composants, 
la quantité, la forme et le mode d'emploi du composé. On 
nomme formule l'ensemble de ces indications. Il ya quatre 
choses principales à considérer dans les formules : la base, 
l'adjuvant, le correctif el. l'excipient. Ce n'est pas à dire ce- 
pendant que tout médicament composé renferme rigoureuse- 
ment ces quatre éléments, mais c'est une règle générale su- 
jette a beaucoup d'exceptions, aujourd'hui surtout que la 
médecine des animaux est presque aussi simplifiée que celle 
des hommes. 
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La base d'une formule est la substance médicamenteuse 
sur laquelle repose la vertu principale du composé ; tous les 
autres membres de la formule ne sont que des accessoires 
plus ou moins utiles. Beaucoup de formules n'ont qu'une seule 
base ; d'autres en ont deux ou plusieurs, c'est-à-dire qu'elles 
contiennent plusieurs substances de vertus à peu près égales, 
et aussi utiles l'une que l'autre. 

L'adjuvant est un corps ayant à peu près les mêmes vertus 
que la base, et qu'on lui associe a l'effet de la rendre plus 
active; on emploie souvent pour adjuvant une substance qui 
aurait à elle seule trop d'énergie pour faire la base de la 
prescription ; elle n'y entre alors que comme auxiliaire et à 
petite dose. 

Le correctif est spécialement destiné à modifier le mode 
d'action d'une substance trop énergique pour être adminis- 
trée seule à doges suffisantes. Le correctif ne diminue pas 
l'action principale du médicament, comme on le ferait en 
donnant à moindre dose ; il l'adoucit. Ainsi on emploie le sa- 
von ou le sel de tartre pour adoucir l'action d'une résine pur- 
ative, et la rendre plus soluble dans l'estomac; l'éther 
pourra entrer dans un breuvage susceptible de causer des 
tranchées sans l'addition de ce correctif. Enfin on emploie 
quelquefois des substances aromatiques ou du miel, sans autre 
but que celui de corriger l'odeur ou la saveur trop repous- 
sante, précaution bien utile quand il s'agit des animaux. 

L'excipient est l'élément le moins indispensable d'une for- 
mule; il ne sert qu'à incorporer les autres substances et à 
donner au composé la forme qui lui convient, sans lui ajou- 
ter aucune propriété nouvelle. Les excipients ou véhicules 
les plus ordinaires sont : le miel, la térébenthine ou les 
graisses, pour les médicaments mous, selon qu'ils sont desti- 
nés à l'usage interne eu externe ; l'eau, le vin, l'eau-de-vie 
ou 1rs huiles, pour les médicaments liquides ; les médica- 
ments secs en ont rarement besoin. La nature de l'excipient 
n'est pourtant pas indifférente : il faut, autant que possible, 
l'approprier à la maladie, et surtout qu'elle, ne puisse appor- 
ter aucun changement dans les propriétés médicales du mé- 
lange. . 

Voyez, pour la manière d'administrer les médicaments aux 
animaux, ce mot dans le chapitre précédent. 
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VOCABULAIRE 

DE PHARMACIE ET DE MATIÈRE MÉDICALE 
VÊT ERIK AI H ES. 

Acétates. Sels formés de la combinaison de l'acide acé- 
tique (vinaigre) avec une base salifiable (voyez Acides, Sels). 
Ceux de ces sels dont la médecine vétérinaire fait le plus d'u- 
sage, sont : les acétates de plomb (extrait de Saturne), de 
cuivre (vert-de-gris), d'ammoniaque (esprit de mindérérus). 

L'acétate de plomb est résolutif astringent, siccatif, réper- 
cussif; il fait la base de l'eau de Goulard et d'un grand nom- 
bre de compositions siccatives. 

L'acétate de cuivre est un violent poison. Oa l'emploie à 
l'extérieur comme détersif. Il fait la base de la composition 
improprement appelée onguent œgyptiac, et entre dans une 
infinité de mélanges escharotiques, siccatifs, détersifs, etc. 

L'acétate d'ammoniaque est diaphorétique et apéritif. Il 
S'administre intérieurement, à la dose de 60 à 125 grammes 
dans &n breuvage approprié, toutes les fois qu'il s'agit do por- 
ter à la peau ou aux urines. 

Acides, Ce sont des corps doués d'une saveur aigre, de la 
propriété de rougir presque toutes les couleurs bleues végé- 
tales, de neutraliser la causticité des alcalis, et de se combi- 
ner avec les bases alcalines, terreuses ou métalliques, pour 
former des sels. 

Ceux qui sont employés le plus souvent en nature sont : 
l'acide sulfurique ou huile de vitriol, l'acide nitrique, l'acide 
muriatique et l'acide acétique. 

L'acide sulfurique, le plus fort des acides minéraux, qui 
sont eux-mêmes les plus énergiques de tous, est un puissant 
caustique, qui brûle et désorganise tous les corps organisés. 
Etendu dans une très-grande quantité d'eau, il sert à former 
des gargarismes et lotions détersives, des boissons acid,ulôcs, 
rafraîchissantes, antiputrides. Mêlé avec de l'csprit-de-vin, 
il forme l'acide sulfurique alcoolisé ou eau de Habel, dont 
les propriétés détersives et astringentes sont connues. Il entre 
dans plusieurs compositions esebarotiques et rubéfiantes. 

L'acide nitrique ou eau-forte possède à peu près les mêmes 
propriétés générales que l'huile de vitriol; l'esprit de nitre 
du Ici (lé, ou acide nitrique alcoolisé, entre a la dose de 15 à 
62 grammes dans les boissons tempérantes, diurétiques, ra- 
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fraîchissantes, antiputrides. L'esprit de nitre pur s'emploie à 
l'extérieur comme un puissant caustique; il entre dans la 
composition de l'onguent citrin. 

L'acide muriatique s'emploie à l'extérieur à peu près dans 
les mêmes cas que le précèdent, mais plus rarement. Il entre 
dans plusieurs topiques escharotïques. L'acide muriatique 
oxygéné, ou chlore, est un des plus puissants moyens de déi- 
infection que l'on connaisse. Voyez, pour la manière de l'ob- 
tenir, le mot Fumigation. 

Le gaz acide carbonique joue un très-grand rôle dans la 
nature; l'air atmosphérique eu contient toujours plus ou 
moins ; mais comme il s'emploie peu en nature dans la phar- 
macie vétérinaire, on n'en parle pas ici. Il n'eu est pas de 
même des carbonates. 

L'acide acétique est le résultat de la décomposition des ii T 
queurs lermentées ; plusieurs autres substances en fournis- 
sent aussi. Le vinaigre ordinaire est rafraîchissant, diurétique, 
antiputride, aiguise l'appétit. On l'emploie à l'extérieur 
comme réfrigérant, légèrement détersif, répercussif et réso- 
lutif. Il entre dans la composition de beaucoup de médica- 
ments, tant internes qu'externes : on en prépare l'aegyptiac, 
l'extrait de saturne, les oxymels simple et scillitiqaK, etc.; 
l'acide acétique concentré {vinaigre radical), quoique beau- 
coup moins énergique que les acides minéraux, peut s'em- 
ployer comme caustique et rubéfiant. 

Acidulor. Ajouter à une boisson suffisante quantité d'un 
acide quelconque, pour lui donner un degré d'acidité agréa- 
ble au goût. Toutes les boissons acidulées participent des 
propriétés propres aux acides. Elles conviennent dans les ma- 
ladies inflammatoires en général; dans le mal de feu, le ver- 
tige, les hémorrhagieSj le charbon, etc., etc. . 

Adoucissants, Calmants, Béchiques, EmaUients, Médica- 
ments qui ont la propriété de calmer l'irritation, apaiser la 
douleur, diminuer la tension des solides. Ces diverses déno- 
minations sont à peu prés synonymes, de même que les sub- 
stances médicamenteuses auxquelles elles s'appliquent ont 
des propriétés analogues entre elles; il y a pourtant quel- 
ques différences à établir : les adoucissants proprement dits 
et les béchiques (1) ont la propriété de lubréficren quelque 
sorte les surfaces irritées, et (l'atténuer d'autant l'action du 
■ principe irritant : telles sont toutes les substances sucrées, 

' (i) n 'haï'™ «ccpicr Ici Utthiquo iurUIfi, (eli <ibd la knatt ninfail, l'irîi d» 
'Floreac», la tottr do uofre, eie. 
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gommeuses, mucilagineuscs, lus huiles douces. La dénomi- 
nation de calmantes s'applique plus spécialement aux sub- 
stances qui paraissent posséder en outre des vertus légère- 
ment narcotiques et propres à émousscr la sensibilité des 
organes affectés. Enlin, les substances éinollicntes ramollis- 
sent, détendent, diminuent la rigidité des fibres; ce sont : 
l'eau chaude, les fouilles de mauve, guimauve, pariétaire, 
betteraves, épinards, les racines de guimauve, la graine de lin. 
la mie de pain, les pulpes de fruits, etc., etc.; ces substances 
s'emploient, selon les circonstances, en décodions, fomenta- 
tions, fumigations, cataplasmes, etc. 

Alcalis. Ce sont des corps d'une saveur àcre, mineuse, 
caustique, solubles dans l'eau, verdissant tes couleurs bleues 
et rétablissant celles qui ont été altérées par les acides, neu- 
tralisant ces derniers corps pour former avec eux différents 
sels; avant en outre la propriété d'être neutralisés à leur tour 
par les corps gras, et de former avec eux des savons. Quoi- 
qu'un assez grand nombre de substances offrent des caractères 
d'alcalinité, on reconnaît trois alcalis principaux, qui sont : 
l'ammoniaque, la potaspe et la sonde. 

I/ammonia<[tie, autrefois alcali animal, fournit à la mé- 
decine vétérinaire l'alcali volatil, l'acétate et le carbonata 
d'ammoniaque. Voyez ces mots. 

La potasse et la soude fournissent des savons, différents 
lels, et la pierre à cautère. 

Alcali volatil. Voyez Ammoniaque. 

Alcool. Voyez Esprit-de-vin. 

Aloès. Suc extractif concret de diverses plantes de ce nom, 
qui nous arrive de plusieurs contrées méridionales d'outre- 
mer, en masses plus ou moins volumineuses, d'un brun jaune 
tirant quelquefois sur le rouge ou sur le vert. L'aioôs est un 
purgatif très-usité dans la pratique vétérinaire. On le donne 
à l'intérieur, à la dose de 31 à 62 grammes, eu pilules ou en 
breuvage, seul ou associé à d'autres purgatifs. La teinture 
d'aloès seule ou associée à celle de myrrhe est un bon déter- 
sif : l'alcès entre dans beaucoup de préparations internes et 
externes. On en trouve trois sortes dans le commerce : le 
succotrin, l'hépatique et le cabalin; la première est la plus 
estimée de toutes. ' . 

Alun. Voyez Sulfate d'alumine. 

Ammoniaque liquide ou caustique. Tout le monde coDnatt 
la liqueur alcaline nommée vulgairement alcali volatil, et 
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que l'on obtient en saturant l'eau ordinaire d'ammoniaque 
gazeux. Administré à l'intérieur dans un breuvage approprié, 
à la dose de 8 à 31 grammes. l*dlcali volatil est un puissant 
diaphane tique qui s'emploie avec succès toutes les fois qu'il 
dut ou porter fortement à la peau, ou stimuler l'action de 
l'appareil digestif; mais il faut qu'il soit étendu dans un véhi- 
cule suffisant. A l'extérieur, il est, selon qu'on l'emploie seul, 
ou plus ou moins mitigé avec les huiles ou autres corps gras, 
caustique, rubéfiant, éminemment résolutif: on s'en sert avec 
succès pour cautériser les morsures et piqûres d'animaux 
suspects, résoudre les engorgements lymphatiques, fondre 
ou amener à suppuration les tumeurs indolentes, etc., etc. : 
il entre dans la composition d'un grand nombre de liniments, 
et forme la base de la pommade ammoniacale de Gondret. 
Voyez ce mot. 

Angélique. Plante aromatique de nos climats, dont la tige, 
les racines et les graines sont employées dans un grand nom- 
bre de compositions cordiales, stomachiques, stimulantes. 
Voyez Aromates. 

Anis. Cette semence aromatique, que tout le monde con- 
naît, est éminemment carminative et antispasmodique. Elle 
entre cemme adjuvant ou correctif dans beaucoup de pres- 
criptions. 

Anodins. Médicaments dont la propriété principale parait 
être de calmer les douleurs, en émoussant, en paralysant en 
partie la faculté seusitive; ils ont, comme l'on voit, beaucoup 
d'analogie avec les narcotiques, et n'en différent peut-être 
que par un moindre degré d'action. Les adoucissants et émol- 
lients s'associent très-bien aux anodins. 

Antimoine. Métal que l'on rencontre rarement pur dans 
la nature, et qui, par les diverses combinaisons dont il est 
susceptible, fournit une classe nombreuse de médicaments 
dont la médecine vétérinaire fait un fréquent usage. Les plus 
usités sont : l'antimoine cru, l'antimoine diapkorétique, le 
foie d'antimoine ou crocus, le kermès, l'émétique. Toutes les 
préparations antimoniales jouissent, à divers degrés, de pro- 
priétés incisives, fondantes, diaphoniques, vcimifuges. 

L'antimoine cru, ou sulfure d'antimoine, s'emploie fréquem- 
ment comme fondant, dépuratif; mais ses propriétés sont 
très-faibles. On le donne à la dose de 31 grammes et plus 
dans toutes les maladies de peau. 

L'oxyde d'antimoine demi-vitreux, foie d'antimoine, crocus, 
possède les mêmes propriétés que le précédent, à un degré 
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plus éminent; il est en outre un peu purgatif; on le donne à 
la dose de 31 â 62 grammes dans les maladies de peau et pour 
combattre les vers. 

L'antimoine diaphonique (oxyde blanc d'antimoine, per- 
oxyde d'antimoine) est fondant, incisif, diaphonique, diuré- 
tique même : il s'emploie â peu près dans les mêmes cas que 
le crocus, mais avec plus de succès et â moindres doses. On 
préfère pour les usages vétérinaires celui qu; n'a pas été 
lavé. 

Le kermès minéral (oxyde d'antimoine hydrosulfuré rouge) 
est un remède dont on fait un fréquent usage dans les affec- 
tions catarrhales passées à l'état chronique, la plupart des 
maladies de poitrine, le rhume, etc., etc. ; il est éminem- 
ment incisif, diaphoré tique, fondant. On l'administre â la 
dose de 8 à 31 grammes en opiat, pilules ou breuvages; il 
entre dans une foule de préparations magistrales ou offici- 
nales. 

Le tartrate d'antimoine et de potasse (émétique, tartre 
stibiéj est un purgatif fondant, que l'on peut administrer au 
cheval à la dose de 2 à 4 grammes et au-delà; on l'associe 
ordinairement avec le savon, l'alocs ou diverses autres sub- 
stances, et dans un véhicule approprié. 

Aromatiques , Aromates. Substances végétales douées 
d'une odeur prononcée plus ou moins agréable, d'une saveur 
analogue, quelquefois àcre et chaude. Toutes les substances 
aromatiques sont Ioniques, cordiales, stomachiques, vulné- 
raires, plus ou moins stimulantes, et l'on peut remarquer 
généralement que l'énergie de leurs vertus comme niédica- 
meuts est en raison directe de celle de leurs propriétés phy- 
siques. Le bas prix de nos plantes aromatiques indigènes les 
rend d'un usage très-fréquent dans la pratique vétérinaire : 
on en prépare des poudres, des opials, des teiutures ? des 
extraits, des breuvages, des fumigations, des onguents, 
etc., etc. 

Âssa-fettda. Suc gommeux-réfiineux de la plante de ce 
nom, qui croit en abondance dans la Perse. Cette substance, 
d'une odeur fétide et d'une saveur amére, est éminemment 
anti-spasmodique, vermifuge, fondante, et très-propre à ré- 
veiller l'appétit. Ces propriétés la font employer avec succès 
dans le traitement des maladies de peau et des engorgements 
lymphatiques, du farcin; dans celui des maladies vermincu- 
ses, des alFections spasmodiques, du dégoût, des digestions 
défectueuses, etc : on la fait entrer à la dose de 16 a 62 gram- 
mes dans un grand nombre de formules, où elle est associée 
souvent aux préparations antimoniiles. 
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Astringents. Médicaments qui ont la propriété de resserrer 
les tissus relâchés et de redonner du ton aux solides. De es 
nombre sont: les écorces de grenades, de quinquina, de chêne, 
le brou de noix, la racine de bistorte, les noix de galle, l'alun 
•ru ou brûlé, les vitriols bleu, vert et blanc, les acides et cer- 
tains sels minéraux, les caustiques en général, l'extrait de 
Saturne, le sel de cuisine, etc. 

Les substances en question sont employées dans tous les 
cas où il y a quelque relâchement à combattre, tels que : he- 
mprrhagics, diarrhées chroniques, infiltrations du tissu cel- 
lulaire, plaies baveuses et saignantes, etc., etc. Les substances 
dites styptiques ne différent des astringentes que par una 
intensité d'action beaucoup plus grande. 

Âunêe. La racine de cette plante aromatique, qui croît en 
abondance dans nos climats, est-douée d'une saveur aroma- 
tique amère très-prononcée, chaude, cordiale, stomachique, - 
appétissante, vermifuge, anti-venteuse. On l'emploie avec 
beaucoup de succès à la dose de 31 à 12â grammes dans 
tous les cas où il s'agit de stimuler l'action' de l'organe di- 
gestif et réveiller l'appétit, surtout à la suite de maladies. On 
l'emploie presque toujours en poudre délayée dans du vin, 
et on la fait entrer dans un grand nombre de préparations 
oordiales. 

Baumes. On désigne en pharmacie, sous le nom de baumes 
naturels, des substances aromatiques et résineuses qui décou- 
lent naturellement de certains végétaux; mais l'on a étendu 
improprement cette dénomination à beaucoup de médica- 
ments composés qui n'ont aucune analogie entre eux ni avec 
les baumes naturels, et on s'en sert généralement pour dé- 
signer tous les onguents dans lesquels on fait entrer des sub- 
stances résineuses, comme aussi certaines préparations aux- 
quelles on attribue des propriétés très-efficaces que souvent 
elles n'ont pas. 

Quoi qu'il en soit, les diverses substances composées con- 
nues sous le nom de baume, dont la pharmacie vétérinaire 
fait le plus d'usage, sont : 

Le baume on onguent d'arcéus, mélange de térébenthine, 
de résine élémi et de graisses. Très-bon pour déterger les 
plaies et favoriser la cicatrisation; il entre dans la composi- 
tion du digestif. 

Le baume nerval. Cet onguent, dans la composition du- 
quel entrent plusieurs huiles essentielles et substances bal- 
samiques, s'emploie avec beaucoup de succès en frictions, 
dans les foulures, les douleurs, et faiblesses d'articulations, 
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et dans tous les cas où il s'agit de fortifier tes systèmes ner- 
veux on musculaire. 

Lé baume de saturne, dont la base est l'essence de téré-, 
benthine digérée sur l'acétate de plomb, est un puissant dé*, 
tersif et siccatif pour les ulcères et les vieilles plaies. 

Le baume de soufra est de l'essence de térébenthine te- 
nant du soufre en dissolution. Il s'emploie à l'intérieur à la 
dose de quelques grammes, répétée plusieurs fois dans la 
journée, et dans un breuvage approprié, comme incisif et. 
anti-asthmatique. 

Le baume tranquille n'est autre que de l'huile chargée des 
principes narcotiques et anodins de plusieurs végétaux. Il 
s'emploie à l'extérieur ou en lavements, comme calmant. 

Bachiques. On désigne spécialement sous ce nom tous lus 
médicaments qui ont la propriété d'adoucir et calmer les irri- 
tations de la poitrine. (Voyez Adoucissants.) On les associe 
presque toujours aux calmants ou incisifs. 

Bistorte. Racine annulée, tortueuse, ligneuse, d'une saveur, 
acerbe et astringente, (voyez Astringents.) Sa poudre s'ad- 
ministre quelquefois à l'intérieur à la dose de 62 à 125: 
grammes, comme tonique et astringente. 

Boisson, Breuvage. On désigne plus spécialement sous le 
nom de boisson le liquide quelconque destiné a abreuver ou 
désaltérer l'animal; et sous celui de breuvage, un liquide; 
médicamenteux peu étendu et doué de propriétés plus ou. 
moins énergiques. La première, en général, n'est destinée: 
qu'à fournir à l'économie la quantité de Suides dont elle a, 
besoin, tandis que le breuvage doit agir plue spécialement 
comme médicament. L'eau blanchie, miellée, acidulée, les 
décoctions de. quelques végétaux, forment, selon les circon- 
stances, la boisson ordinaire des animaux malades. Les breu-i 
vages se composent d'un véhicule qui est ordinairement la 
vin, l'eau, une infusion ou décoction quelconque, et d'une 
ou plusieurs substances médicamenteuses douées d'une cer- 
taine énergie; on y fait entrer, selon les circonstances, du 
miel, des poudres simples ou composées, des extraits, des 
électuaires, des sels, etc., etc.: leurdose ordinaire est d'en- 
viron un à deux litres, rarement plus, répétée dans le cou- 
rant de la journée, autant de fois qu'il est nécessaire. 

Bols ou Pilules. Médicaments internes de consistance plus 
ou moins solide, auxquels on donne la forme ronde ou ovale, 
afin qu'ils glissent dans le gosier sans se répandre dans la 
bouche. On emploie cette forme pour introduire dans l'esto- 
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mac des substances que l'on aurait de la peine a faire avaler 
autrement, ou qui se délaieraient difficilement dans un breu- 
vage; cependant ce dernier mode d'administration doit être 
préféré pour les chevaux, toutes les fois qu'il ne présente pas 
de trop grandes difficultés. Les pilules se composent de sub- 
stances sèches ou molles, incorporées ordinairement avec du 
miel ou- de la térébenthine; il faut avoir soin de les faire 
assez peu volumineuses pour qu'elles puissent être avalées 
facilement, et de ne pas les préparer longtemps d'avance, 
parce qu'il y en a qui durcissent tellement en séchant, qu'elles 
ont beaucoup de -peine à se dissoudre dans l'estomac. 

Calmants. La différence qui existe entre les médicaments 
de cet ordre et les narcotiques, lesémollients,les tempérants, 
les adoucissants, est si peu tranchée, qu'il est fort difficile de 
la saisir. Voyez ces divers mots. 

Camomille. Les fleurs de cette plante jouissent à un haut 
degré des propriétés communes aux autres aromates; elles 
■ont surtout très-propres à dissiper les vents, tuer les vers, 
antispasmodiques, résolutives. On l'administre au-dedans et 
au-dehors, en poudre, infusions, lotions, cataplasmes, lave- 
ments, etc. 

Camphre. Substance très-aromatique, concrète, et regar- 
dée généralement comme une huile essentielle, puisqu'il en 
possède tous les caractères physiques (voyez Essences). A 
l'extérieur, dissous dans l'eau-de-vie ou incorporé dans des 
liniments, il est vulnéraire, antiputride, détersif, fortifiant, 
résolutif; administré à l'intérieur à petites doses, il est tem- 
pérant, antispasmodique, antiseptique; à plus forte dose, il 
devient tonique, échauffant, excitant, et môme fortement 
irrifant si la dose est très-forte; on l'associe fréquemment 
avec le nitre, l^pium, l'éthcr, le quinquina, etc., selon le cas 
pour lequel on l'emploie. 

Cantharides . Tout lè monde connaît les propriétés ext rême- 
ment vénéneuses, Acres et corrosives de ces insectes. Ils sont 
par cela môme d'un puissant secours toutes les fols qu'il faut 
produire une forte irritation à la peau. La poudre de cantha- 
rides, appliquée soit a nu, soit incorporée en suffisante quan- 
tité dans un onguent approprié, est rubéfiante, épispaslique, 
et fiiit lever des ampoules. La teinture que l'on en prépare, 
employée en frictions, est résolutive, fortifiante, très-propre 
à résoudre les engorgements froids, irritante et méme-rubé- 
ftante. On l'associe quelquefois avec le camphre. 

Carbonates ou sous~carbonates. Sels résultant de l'union 
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de l'acide carbonique avec une base ; on nomme plus spécia- 
lement ces sels sons-carbonales, quand la baBe n'est saturée 
qu'incomplètement, et bicarbonates, ou simplement carbo- 
nates, quand elle l'est avec excès d'acide. Les plus usités 
dans la pharmacie vétérinaire sont les suivants : 

Le sous-carbonale de potasse (sel de tartre) est un- sel al- 
calin d'une saveur acre, urineuse. Celui de 90«de présente à 
peu près les mêmes caractères physiques ; mate, comme il est 
moins acre, on le fait entrer dans les prescriptions de préfé- 
rence à l'autre. Ces sels passent pour de puissants fondants, 
qui conviennent dans tous les engorgements lymphatiques et 
du farcin. On les associe" souvent comme correctifs aux pur- 
gatifs drastiques; ils entrent dans la composition des savone 
et fournissent plusieurs composés chimiques. La dose à la- 
quelle on les administre en nature est de 8 à 31 grammes. 

Le sous-carbonate d'ammoniaque est très employé comme 
fondant, diaphorétique, dépuratif, tonique; c'est un puissant 
stimulant du système lymphatique, que l'on emploie avec 
succès dans le traitement du farcin, des engorgements froids 
et chroniques, de la plupart des maladies de peau, etc. etc. 
On l'emploie à la dose de 8 à 16 grammes. 

Le carbonate de fer. Voyez Oxyde brun de fer. 

Le carbonate de magnésie (magnésie blanche, magnésie 
carbonatée) est très-peu usité dans la pratique vétérinaire. 

Carminatifs. On désigne sous cette dénomination collec- 
tive les substances qui ont la propriété de chasser les vents 
contenus dans l'estomac et les intestins ; telles sont les fleurs 
de camomille, les semences d'anis, de coriandre, l'angélique, 
la menthe, la lavande et presque toutes les plantes aroma- 
tiques; le camphre, l'éther, l'alcali volatil, la teintuie de va- 
lériane composée. Mais quelle que soit celle de ces substancei 
que l'on choisisse, elle ne peut convenir qu'en l'absence de 
tous symptômes inflammatoires. 

Cataplasmes. Médicaments externes, mous, de consistance 
pâteuse, destinés à être appliqués pendant un laps de temps 
plus ou moins long, sur une partie quelconque du corps. Ces 
topiques peuvent être émollients, relâchants, adoucissants, 
calmants, résolutifs, maturatifs, répercussifs, anodins, anti- 
septiques, toniques, fortiûants, astringents, irritants et rubé-~ 
fiants. Les farines de lin, d'orge, de seigle, de fèves, l'eau 
pure, les décoctions émollientes de têtes de pavots, les infu- 
sions de camomille et de sureau, forment la base et le véhi- 
cule de la plupart des cataplasmes. On y ajoute souvent de 
l'extrait de Fiturne ou du vinaigre pour les rendre plus ré- 
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"soliitlfs; des poudres de camomille ou de sureau dans le 
mémo but; de l'opium, du laudanum, de l'extrait de pavot, 
du camphre, du baume tranquille, de popnléum, pour aug- 
menter leur propriété calmante et narcotique; des onguents,, 
des graisses, des huiles, des ognons cuits, pour les rendre 
"maturàlifs et suppuratifs. On fait des cataplasmes fortifiante, 
antiputrides, astringents, avec des poudres de quinquina, 
d'écorec de chêne ou de grenades, de plante s aromatiques, etc., 
incorporées dans un cataplasme résolutif ou délayées avec le 
'▼in ou les décoctions aromatiques. Enfin, on fait des cata- 
'plasmes rubéfiants avec la farine de moutarde délayée à froid 
avec le vinaigre; ou y ajoute, au besoin, des gousses d'ail 
"écrasées, du sel de cuisine, des poudres de cantharides, d'eu- 
phorbe, etc., etc. La plupart das cataplasmes sont cuits et 
l'appliquent chauds ; quelques-uns sont crus et s'appliquent 
froids. 

Les cataplasmes doivent être bien cuits, bien liés, homo- 
gènes, sans grumeaux, de bonne consistance; il faut les re- 
nouveler à mesure qu'ils commencent à sécher ou à se re- 
froidir si on les applique chauds. 

Caustiques. Substances àcres qui ont la propriété de brûler 
et désorganiser les chairs, en laissant une croûte noire ou 
eschare qui se détache par la suppuration et donne lieu à 
une plaie vive, ce qui les a faifc nommer aussi escharoliques. 
tes caustiques s'emploient à l'extérieur pour cautériser les 
morsures venimeuses, pour consumer les chaires molles et 
baveuses, ranimer les plaies indolentes, détacher les eschares 
-gangrène use s, ramener les ulcères à l'état des plaies simples, 
'ouvrir certaines tumeurs, etc. Les caustiques les plus usitél 
Sont : l'alun brûlé, le sulfate de cuivre (vitriol bleu), le sn- 
iriimé corrosif, l'arsenic, le beurre d'antimoiue, la pierre in- 
fernale, la potasse ou la soude caustique (pierre à cautère), 
les acides nitrique, sulfurîque, mumtique, le feu. 

Céruse (sous-carbonate de plomb, oxyde blanc de plomb). 
Elle s'emploie à l'extérieur comme siccative et astringente; 
elle forme la base de plusieurs onguents et poudres siccatives. 

Charge. On nomme ainsi une sorte de médicaments ex- 
ternes particuliers à la pratique vétérinaire, et qui tiennent 
le milieu, pour la composition et la consistance, entre les ca- 
taplasmes et les pommades ou onguents. Ce sont, en général, 
des préparations fortifiantes et résolutives dans lesquelles on 
fait entrer des onguents, de la poix, de la térébenthine, rla 
savon, des essences, de l'eau-de-vie camphrée, etc. Le meil- 
leur mode de les appliquer est de bien frictionner la partie 
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malade et d'y laisser des étoupes enduites de la composition 
employée. 

Cinabre (sulfure ronge de mercure). Cette poudre s'em- 
ploie à l'intérieur comme fondante, dépurative, diaphoni- 
que, particulièrement dans lea maladies ds peau ; et à l'exté- 
rieur pour ranimer les chairs molles et baveuses. Le cinabre 
entre dans «ne foule de préparations antifarcineuses, anti- 
psoriques, antidartreuses ; on le donne intérieurement à la 
dose de 8 à 31 grammes. 

Ciguë. Cette plante très-vénéneuse est employée à. l'esté- 
rieur comme fondante, résolutive, anlicancôreuse. On pilo la 
plante froide avec de l'huile, et on l'applique en guise do ca- 
taplasmes sur les morsures venimeuses ou sur les tumeurs 
squirrbeuses, ou bien on incorpore la poudre dans les cata- 
plasmes résolutifs. 

Colcotar (oxyde rouge de fer). 

Collyres. C'est le nom que l'on donne à tous les médica- 
ments destinés à être appliqués sur les yeux; il y en a de li- 
quides, de mous, de secs et de gras. En général, on rend les 
collyres liquides, émollicnts et calmants, résolutifs et forti- 
fiants, seloa les diverses périodes de l'affection qu'ils sont des- 
tinés à combattre; lés premiers se composent ordinairement 
de décoctions émollientes dans lesquelles on ajoute souvent 
des*tétes de pavots ou du laudanum, et s'appliquent lièdes; 
les infusions de sureau, de mélilot, de camomille, forment la 
base ordinaire des collyres résolutifs; on peut y ajouter, se- 
lon les circonstances, l'extrait de saturne; le camphre, le vi- 
triol bleu, l'alun ou la pierre divine dissous dans l'eau, com- 
posent la plupart des collyres fortiliants. 

Les collyres secs sont des poudres légèrement corrosives 
et astringentes que l'on insuffle dans l'œil pour détruire une 
taie ou redonner du ton à cet organe dans certaines affections 
chroniques ; de ce nombre sont : le sucre, l'alun, le vitriol 
blanc ou bleu, la tutie, le sel ammoniac, etc. Les collyres 
mous sont des cataplasmes ; enfin, les collyres gras sont des. 
pommades que l'on place dans l'angle des paupières aiin que 
le clignotement des yeux les étende. 

Confection d'hyacinthe. Voyei Eleduaires. 

Cordiaux. Expression vicieuse par laquelle on désigne vul- 
gairement une série nombreuse de substances simples ou 
composées., qui, dans l'enfance de l'art, étaient censées for- 
tifier le cœur, mais qui, au fait, exercent une action stimu- 
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lante plus ou moins prononcée sur l'ensemble de l'économie 
animale; d'où s'ensuit que ce mot peut être considéré comme 
synonyme de tonique, fortifiant, corroborant, si ce n'est que 
les cordiaux proprement dits n'agissent qu'à l'intérieur. Voyei 
Stomachiques, Toniques. 

Coriandre. Les propriétés de cette graine sont, à très-peu 
de chose près, les mêmes que celles de l'anis. 

Crème de tartre (tartrate acidulé de potasse). Ce sel est 
rafraîchissant, diurétique, tempérant; à plus haute dose il 
devient purgatif minoratif. On l'administre, selon l'effet que 
l'on en veut obtenir, à la dose de 31 à 125 grammes, et même 
plus. 

Cristal minéral. On -appelle ainsi le sel de nitre fonda. 
Crocus. Voyez Foie d'antimoine. 

Dépuratifs. On a nomme ainsi des médicaments auxquels 
on attribuait la propriété spéciale Be -purifier le sang; tels 
Sont les incisifs et les fondants, les diaphoniques, diuréti- 
ques, purgatifs. Ceux des médicaments auxquels on peut at- 
tribuer pins spécialement la propriété dépurative, sont : le 
savon, l'assa-fétidd, la gomme ammoniaque, l'aides, la rïfu- 
barbe, Jes amers ci-dessus désignés, l'oxyde demi-vitreux, èt 
surtout l'oxyde blanc d'antimoine, le kermès, le soufre, le 
•carbonate d'ammoniaque, celui de potasse ou de soude, le' 
cinabre, le mercure doux, etc., etc. 

■Dessiccaf/lfs. Médicaments externes de nature plus m 
moins astringente, qui, appliqués sur les plaies, ont la pro- 
priété de s'opposer à la sécrétion du pus et de les dessécher; 
tels sont la céruse, l'extrait de saturne et toutes les prépara- 
tions de plomb ; en un mot, toutes les substances légèrement 
astringentes. Il est dangereux de faire trop tôt usage des des- 
siccatifs, surtout pour les plaies accompagnées de perte de 
substances et pour toutes celles qui ont évidemment besoin 
de suppurer. Voyèz, chapitre précédent, Plaies. 

Diapftorétiqties,Sudbrifiques. Ces deux mots "sont à peu près 
synonymes, et désignent les médicaments qui ont la pro- 
priété d'accroître la transpiration ; toute la différence entre 
eux consiste en ce que l'action des sudorifiques est plus éner- 
gique que celle des diaphoniques. Quoi qu'il en soit,'les 
médicaments de ce genre les plus usités sont : les infusions 
chaudes de sureau, de sauge ou de quelque plaiite aroma- 
tique que ce -soit; les décoctions en poudre degajac, sasàa- 
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fras, squine, salsepareille, bois de genévrier; les préparations 
antimoniales, l'alcali volatil à plus haute dose, l'esprit de 
Mindérérus, toutes les substances aromatiques, sous quelque 
forme que ce soit, la thériaque dans le vin, l'cau-de-vie, etc. 
Ces substances étant toutes plus ou moius échauffantes, on 
doit s'en abstenir toutes les fois qu'il y a des symptômes in- 
flammatoires ou que l'on doit les craindre. 

Détersifs. Médicaments qui ont la propriété de déterger ou 
nettoyer les plaies; tels sont, pour les ulcérations superfi- 
cielles, l'eau d'orge acidulée, le miel rosat, l'oxymel, l'eau de 
Babel ; pour les plaies, l'eau-de-vle camphrée, les teintures 
de myrrhe et d'aloès camphrées ou non, le miellé, les infu- 
sions aromatiques, les suppuratifs, etc., etc. 

Digestifs. Médicaments externes qui ont la propriété de 
favoriser le travail de la suppuration et la formation des 
chairs. Le plus simple de tous est la térébenthine ; on lui as- 
socie au besoin le basilicum si la suppuration a besoin d'être 
excitée, le styrax, l'onguent d'arcœus, de camphre, les tein- 
tures de myrrhe et d'aloès, l'essence de térébenthine. 

Diurétiques. Médicaments propres à augmenter la sécré- 
tion et l'excrétion des urines, ce qui les rend très-propres a se- 
conder l'action des autres dépuratifs. Les diurétiques les plus 
usités sont : le sel de nitre, le camphre à très-petites doses, 
les carbonates de potasse et de soude, l'esprit de nitre dul- 
ciflé, l'antimoine diaphorétique non lavé; la crème de tartre, 
le savon; parmi les substances végétales, la' scille, les ra- 
cines de fraisier, d'asperge, de chiendent; l'oxymel simple 
bu scillitique, la térébenthine, le vin blanc, etc. Ces diverses 
lubstances s emploient suivant les circonstances et selon le 
choix du praticien, soit une a une, soit associées dans divers 
mélanges. 

Eau. L'eau est non-seulement le véhicule le plus ordinaire 
des médicaments liquides, mais elle possède encore par elle- 
même des propriétés médicales assez marquées; l'eau très- 
froide ou glacée est employée en médecine comme un très- 
bon résolutif clans les contusions récentes et dans plusieurs 
autres circonstances analogues ; l'eau chaude employée en 
fomentations ou à l'état de vapeur, est émoltiente. 

Eau-de-vie. Voyez Esprit-de-Vin. 

Eau-de-Rabel. Voyez Acide sulfurique. 

Eau-forte. Voyez Acide nitrique. 
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Eau-de-vie camphrée. Elle est essentiellement résolutive, 
vulnéraire, fortifiante, antiputride; on l'emploie à l'extérieur 
pour résoudre les engorgements, fortifier les muscles et ten- 
dons, déterger les plaies, combattre la gangrène; elle entre 
dans beaucoup de topiques résolutifs et antiseptiques; on 
l'administre aussi quelquefois à l'intérieur. Voyez Camphre. 

Eau-de-vie cte sfliwi.. L'eau-de-v4c ordinaire ou camphrée, 
ehargée de savon, est un très-bon résolutif employé avec 
succès dans les écarts, entorses, faiblesses d'articulations, en- 
gorgements froids. 

Eau végéto-minérale (eau blanche, eau de Goulard). C'est 
un mélange d'extrait de saturne et d'eau-de-vie; elle est ré- 
solutive, siccative, répercussive, rafraîchissante, et s'emploie 
avec succès dans le traitement des contusions graves, de cer- 
taines tumeurs, des brûlures et des vieilles plaies. On ne 
l'administre pas à l'intérieur. 

Eau ou esprit vulnéraire. Mêmes propriétés à peu près 
que l'eau-de-vie camphrée. 

Ecorce de chêne. Elle possède plusieurs des propriétés du 
quinquina, mais a un moindre degré. On en prépare des dé- 
coctions astringentes et antiseptiques; on en saupoudre quel- 
quefois les plaies qui ont des dispositions à la gangrène. 

Ecorce d'orange, de citron. Leur propriété, très-aroma- 
tique, les fait admettre au nombre des substances cordiales, 
stomachiques, carminatives. 

Electuatres. On donne le nom d'électuaires, opiats, con- 
fections, à des médicaments composés, mous, qui ont le miel 
pour excipient, et s'administrent ordinairement sous forme 
de bol ou délayés dans un breuvage. Comme ces prépara- 
tions se composent, en général, de substances énergiques 
réunies en assez grand nombre, on leur attribue de très- 
grandes propriétés; il est peu de substances que Tonne puisse 
y faire entrer. Les électuaires officinaux les plus usités dans 
la pratique vétérinaire sont la thériaque et la confection 
d'hyacinthe ; mais on donne cette forme à une foule de pres- 
criptions magistrales. 

Quoique la thériaque ait beaucoup perdu de son ancienne 
célébrité, elle est encore un des médicaments les plus pré- 
cieux que l'on puisse employer dans la médecine des chevaux. 
La thériaque bien préparée est stomachique, légèrement dia- 
phorétique et astringente, vermifuge, carminative. On l'em- 
ploie avec beaucoup de succès à la suite des maladies longues, 
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dans toutei les circonstances où il s'agit de réveiller l'appétit 
et de fortiGcr l'estomac; dans les maladies épidémiques, 
■tharbonneuses, vermineuses, les diarrhées chroniques, les 
arrêts de transpiration, les indigestions, les piqûres et mor- 
sures suspectes, etc., etc. On l'administre en bol, mais le plus 
souvent délayée dans le vin ou dans une infHsiou aromatique, 
à la dose de 31 à 62 grammes par jour, quelquefois davan- 
tage. Cet électuaire peut-être regardé comme le cordial par 
excellence, et remplacer la plupart des autres préparations 
analogues. 

La confectien d'hyacinthe possède à peu près les mêmes 
propriétés que la tbériaque, mais à un degré un peu moindre; 
elfe est employée plus spécialement pour absorber les acides 
de L'estomac: on l'administre à la même dose et de même 
manière que la thériaque. 

Du reste, Il est peu de médicaments sur lesquels la cupi- 
dité s'exerce autant que sur les électuaires, en raison de la fa- 
cilité qu'ils rretent aux falsifications. 

Eméliqm. Voyez Antimoine. 

Emollients. Un appelle ainsi des médicaments qui wt la 
propriété de ramollir, de relâcher les fibres, de détendre les 
tissus; ils ont beaucoup d'analogie avec les adoucissants et 
les calmants. Les meilleurs émollients sont : l'eau chaude et 
sa vapeur, les feuilles, fleurs et racines do mauve, de gui- 
mauve, de bouillon blanc, les feuilles de laitue, de pariétaire, de 
marelle, de bourrache, d'épinards, de betterave, les semences 
de lin, les pulpes de pommes de terre, de carotte et de plu- 
sieurs autres racines, un grand nombre de farines. Les émol- 
lients conviennent toutes les fois que la peau a besoin d'être 
ramollie, humectée, détendue, et qu'il y a des symptômes 
inflammatoires à combattre tant au dehors qu'au-dedans. Lès 
médicaments de cette classe s'administrent en lotions, inmi- 
gations, fomentations, cataplasmes, boissons et lavements. 

Ils opèrent beaucoup mieux a l'aide d'une chaleur douce 
et humide qu'à froid. 

Encens. Voyez Ilésine. 

Epispastiques. Substances qui, appliquées à l'extérieur, 
ont la propriété de soulever l'épiderme et de produire des 
ampoules remplies de sérosités, avec tous les symptômes 
d'une véritable brûlure. LeB éplspastiques les plus usités sont 
les cantharides et leurs diverses préparations, telles que 
l'onguent véslcatolre et la teinture; l'alcali volatil, et surtout 
1a pommade ammoniacale ; on peut y joindre la moutarde. 
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le site d'ognon, les liquides bouillants, en un mot, toutes les 
substances propres à produire une irritation prompte et rive, 
les épispastiques ou vésicants brûlent à la manière des caus- 
tiques, avec la différence que ces derniers produisent, au lieu 
d'ampoules, des eschares qui persistent plus ou moins long- 
temps. 

Espèces. Nom générique que l'on donne à des substances 
de mêmes nature et propriété, que l'on mélange ensemble 
afin de leur donner réciproquement plus de vertus. Ainsi, ou 
prépare dans toutes les pharmacies des espèces émollientes, 
amères, vulnéraires, vermifuges, pectorales, etc., etc., qui 
ne sont autre chose que des réunions de plantes ayant les 
mêmes propriétés, coupées -menues et mélangées ensemble. 
On doit avoir l'attention, e« préparant ces mélanges, de n'y 
admettre que des substances ayant à peu près la môme pe- 
santeur, et divisées en fragments à peu près égaux. Ces es- 
pèces s'emploient de la même manière que les plantes qui 
entrent dans leur composition; les poudres composées sont 
infiniment préférables aux espèces proprement dites. 

Espril-de-vin. L'osprit-de-vin ou alcool est une liqueur 
beaucoup plus légère que l'eau, volatile, très-inflammable, 
d'une saveur très-chaude, mais agréable, que l'on retire par 
le procédé de la distillation du vin ou de tonte autre liqueur 
fermentée. Ses propriétés médicales sont éminemment cor- 
diales, Vulnéraires, antiputrides, sudorifiques ; ses usages sont 
très-multipliés. On s'en sert- pour dissoudre les résines et 
gommes- résines, les huiles essentielles, le camphre, quelques 
bulles grasses, pour fabriquer les éthers, l'eau de Rabel, les 
esprits de nitre et de sel dulcifiés, les eaux aromatiques spi- 
rituelles, les teintures, et une foule de préparations offici- 
nales ou magistrales. La liqueur si connue sous le nom d'eau- 
de-vie n'est autre chose que l'esprit-de-vin allongé d'eau; 
elle jouit des mêmes propriétés, mais a un degré plus faible. 

Esprit de nitre, de sel. Voyez Acides, 

Esprit de Mindérérus (acétate d'ammoniaque). C'est une 
tombtnaison de l'ammoniaque avec l'acide acétique (vinaigre 
distillé). II est employé fréquemment comme diurétique, dia- 
phonique et dépuratif. On le donne, selon la force de l'ani- 
mal et selon l'effet que l'on veut obtenir, à la dose de 31 à 
125 grammes dans un breuvage approprié. 

Ether sulfurique. L'étlier suîfurique, le seul dont on fasse 
un usage fréquent dans la médecine des animaux, est un li- 
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quidc blanc, plus léger et plus inflammable que l'esprit-de- 
vin, d'une odeur suave très-pénétrante; appliqué sur la peau, 
il se volatilise incontinent en laissant une sensation froide 
très-prononcée. L'éther est un puissant antispasmodique et 
calmant ; à plus liaute dose il devient excitant. On en fait un 
grand usage dans toutes les affections spasmodiques, les co- 
liques venteuses et aulres, les suites d'Indigestion, les conva- 
lescences difficiles. On l'administre, selon les circonstances, à 
la dose de 31 gram. et plus, dans un breuvage ou antispas- 
modique, ou fortifiant. La propriété qu'il a d'absorber instan- 
tanément le calorique de tous les corps qu'il touche, pour 
se volatiliser, en fait un très-bon remède contre lu brûlure. 

Euphorbe. C'est un suc gommo-résineux concret, d'une 
saveur extrêmement acre, que l'on n'emploie ordinairement 
que daus les préparations irritantes- destinées à l'usage ex- 
terne. La teinture d'euphorbe est un très-bon résolutif et 
s'emploie en outre avec succès pourdéterger les vieux ulcères. 

Extraits. On nomme ainsi les principes solubtes des vé- 
gétaux obtenus par expression et rapprochés en consistance 
presque solide par l'évaporaflon de l'humidité. 

Les extraits que la médecine vétérinaire emploie le plus 
fréquemment, sont ceux do genièvre, de rhubarbe, de gen- 
tiane, d'aunée, de pavot, de séné, etc.; l'opium, l'aloès et 
plusieurs autres substances exotiques sont de véritables ex- 
traits. 

Les médicaments en question possèdent, sous un moindre 
volume, la plupart des propriétés de la' plante d'où ils sont 
tirés ; leur consistance molle permet de les employer en boli 
ou en breuvages; on les administre généralement à la dose 
de 31 à 93 ou 125 grammes. 

Farines. On désigne ainsi la plupart des semences réduites 
en poudre, surtout les semences dites farineuses. Les plus 
usitées sont celles de lin, de seigle, d'orge, de fèves, de lu- 
pins. Elles sont toutes plus ou moins émollientes et résolu- 
tives; o» les emploie principalement à faire des cataplasmes; 
les farines proprement dites servent à blanchir la boisson des 
chevaux malades, afin de la rendre émolliente et adoucis- 
sante. La poudre ou farine de moutarde sert à faire des cata- 
plasmes rubéfiants. 

Fenouil. Cette semence aromatique jouit des mêmes pro- 
priétés que celles d'anis et de coriandre. 

Fer. Cù métal a figuré pendant longtemps parmi les mé- 
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dicaments les plus héroïques; on le considérait comme la 
tonique par excellence. Quoiqu'il ait perdu beaucoup de son. 
ancienne renommée, il fournit encore à la matière médicale i 
dpi nombreux produits, dont les propriétés toniques, apéri- 
tiVes, astringentes, ne sont pas à dédaigner. 

La limaille de fer porphyrisée se donne a la dose de 62 k - 
125 grammes, en bols ou en opiat, dms l'hydropisie et la plu-: 
part des maladies provenant du relâchement des solides. 

' Le safran de mars apéritif {oxyde brun de fer) etl'éthiops 
martial (oxyde noir) possèdent, à un degré supérieur, les-, 
mêmes propriétés que !a limaille; on les administre dans les. 
mêmes cas, à la dose de 31 à 62 grammes ; le safran de mars 
est le pins usité; on l'associe parfois au 'quinquina. 

La préparation connue sous le nom de boule de Nancy est 
un tartrate de potasse et de fer; on l'emploie comme vulné- 
raire, résolutive et astringente. 

Foie d'antimoine. Voyez Crocus. 

Foie de soufre. Voyez Sulfure de potasse. 

Fomentation, emfirocation , lotion. On donne ces divers, 
noms à des liquides médicamenteux destinés aTusage externe. 
L'application, au moyen de compresses ou d'étoupes, d'un 
liquide aijuenx et chaud, s'appelle fomentation; c'est une 
ernbrocation si le liquide est froid. On emploie souvent pour 
ce dernier usage des solutions salines, de l'eau-de-vîe cam-r 
phréc, des huiles, des mélanges divers. Enfin, la simple lo- 
tion consiste à laver et bassiner plus ou moins fréquemment 
la partie malade; tous les liquides faisant la matière des- 
fomentations et embrocations peuvent également servir en, 
Jotions. En général, les fomentations sont émollientes, quel- 
quefois antiseptiques; les embrocations', plus souvent réso- 
lutives, répercusstves, astringentes; les lotions, détersives, 
siccatives, astringentes. 

Formule. Voyez Médicament. 

Fortifiants. On doit comprendre sous ce nom toutes sub- 
stances médicamenteuses ou alimentaires susceptibles de re- 
lover les forces générales de l'économie animale. Ce mot 
pourrait être considéré comme synonyme de tonique, si ce 
n'est que l'action des toniques proprement dits parait être: 
plus locale et moins étendue que celle des fortifiants.. 

Fougère mate. La racine de cette plante, amère, astrin- 
gente, est un vermifuge que l'on peut donner au cheval àJa 
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dose de 31 à 125 grammes, en poudre, soit seule, soit -com- 
binée avec quelques autres anthelminthiques. 

Fumigation. On entend par ce mot, ou l'action de diriger 
certaines vapeurs sur une partie du corps, à l'effet d'y pro- 
duire une médication quelconque, ou un moyen de désinfec- 
ter les lieux insalubres. Les vapeurs d'eau ou de décoctions 
chaudeSj et les fumées d'aromates que l'on fuit brûler lente- 
ment, sont la matière ordinaire des fumigations ; on les rend, 
à volonté, émollïeutes, détersives, aromatiques, etc. Ces 
émanations sont conduites par les moyens convenables, dans 
la gorge ou les naseaux. 

Les fumigations désinfectantes se bornent ordinairement 
à faire brûler des substances aromatiques ; mais ce moyen est 
fort illusoire, en ce qu'il ne fait que masquer les mauvaises 
odeurs sans détruire les miasmes contagieux. Le procédé sui- 
vant est beaucoup plu3 efficace : après avoir évacué et net- 
toyé l'écurie que l'on veut désinfecter, on en calfeutre les 
fenêtres ; on place au milieu une petite terrine de grès conte- 
nant 500 grammes de sel marin, 78 grammes de manganèse 
et 250 grammes d'eau; on verse sur le mélange 250 gram- 
mes d'acide sulfurique concentré ; on se retire précipitam- 
ment, et l'on ferme la porte, en ayant soin de ne rentrer dans 
l'écurie qu'au bout de dix a douze heures, et de n'y ramener 
les chevaux qu'après l'avoir bien aérée. Les doses ci-dessus 
indiquées suffisent aisément pour une écurie de trente che- 
vaux et plus ; il faudrait les augmenter si elle était beaucoup 
plus grande. 

Galanga. Cette racine, qui nous vient de l'étranger, pos- 
sède à un très-haut degré les propriétés stimulantes des aro- 
mates énergiques. Elle entre dans la plupart des poudres et 
confections cordiales. On peut la faire entrer dans les pres- 
criptions, à la dose de 31 grammes et purs. 

Gargarismes. Médicaments liquides destinés à injecter ou 
éluver l'intérieur de la bouche et de la gorge. L'eau d'orge ou 
de guimauve miellée et quelquefois acidulée, forme la base 
la plus ordinaire des gargarismes adoucissants; on les rend 
quelquefois plus détersifs par l'addition du miel rosat, de 
l'eau de Rabel, de l'eau-de-vie camphrée, etc. 

Gayac. Voyez Sudoriflques. 

Genévrier. Cet arbrisseau, très-commun dans nos climats, 
jouit d'une très-grande réputation en médecine. Son bois est 
un très-bon sudorifique, qui pourrait suppléer le gayac si 
. Vétérinaire. 20 
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celui-ci n'était déjà à très-bon marché ; ses baies, très-aro- 
matiques, sont cordiales, stomachiques sans être irritantes; 
on en prépare une poudre et un extrait qui sont très-usités. 
On peut administrer l'uDe ou l'autre de ces préparations à la 
dose de 31 à 125 grammes, toutes les fois qu'il s'agit de ré- 
veiller les [orras digestives sans trop échauffer. 

Gentiane. Cette racine, extrêmement amère, est éminem- 
ment stomachique, tonique, fébrifuge, anti-vermineuse, dé- 
purative, légèrement diaphorétique, échauffante. Son usage 
dans le traitement des maladies des chevaux est extrême- 
ment répandu ; on l'associe souvent aux préparations antimo- 
niales et aux autres dépuratifs, à la dose de 62 à 125 grammes 
et au-dessus. 

Gingembre. Aromate énergique dont les propriétés, très- 
stimulantes sont analogues à celles du galanga. 

Gomme arabique. Cette gomme est très-adoucissante, pec- 
torale, émollicnlc, calmante ; on l'emploie avec succès dans 
toutes les maladies qui proviennent de l'irritation des voies 
aériennes, et dans le traitement des affections inflammatoires 
en général; on en compose des breuvages et opiats, dans les- 
quels on peut la faire entrer à la dose de plusieurs onces par- 
jour. Les gommes de nos climats jouissent à. peu de chose 
près des mêmes vertus, et coûtent moins cher. 

Gomme-gutte. Purgatif drastique que l'on ne doit employer, 
qu'avec ménagement; on la donne à la dose de S à 31 gram- 
mes, rarement seule. 

Gommes-résines. Les gommes-résines sont des sucs laiteux 
qui découlent de certains végétaux et durcissent à l'air. Elles 
se' dissolvent assez bien dans l'eau-de-vie faible, mais mal 
dans l'esprit-de-vin ou dans l'eau. Les plus employées dans 
la pratique vétérinaire sont l'assa-fétida [voyez ce mot), la 
gomme ammoniaque, le galbanum, l'euphorbe, la, myrrhe et 
l'encens. 

Quoique la gomme ammoniaque ne présente pas tout-a-faiti 
les.mèmes caractères physiques que. l'assa-tétida, elle jouit à. 
peu près des mêmes propriétés et s'emploie du la même ma- 
nière et dans les mêmes cas, particulièrement dans le. traiter 
ment du farcin et des maladies analogues. 

Goudron. Cette racine s'emploie souvent à l'extérieur 
comme résolutive, nervalo, fortifiante ; elle entre dans la 
plupart des charges, et dans quelques préparations ouguen- 
taires. 
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Graisse. La graisse récente est émolliente, adoucissante, 
onctueuse, provoque la suppuration, surtout quand elle est 
chaude; on l'emploie en nature pour nourrir la corne, lui 
donner du liant et l'empêcher de se fendre; elle forme la 
.base et l'excipient de tous les onguents; on la fait aussi entrer 
dans les, cataplasmes maturatifs; les graisses les plus usitées 
sont celles de porc ou saindoux et le suif de mouton. 

Guimauve. Les diverses parties de cette plante entrent dans 
la plupart, des prescriptions émollientcs, tant internes qu'exr 
ternes. La poudre de la racine est d'un usage presque géné- 
ral ; on la donne aux jeunes chevaux qui jettent leur gourme ; 
on en compose avec le miel des masligadours adoucissants; 
'on la fait entrer dans presque tous les breuvages ou opiats 
'adoucissants; ou la fait manger avec le son, ou on la lui donne 
"en boisson aux moindres signes de rhume, etc. Voyez Poudres. 

Huiles. Les huiles se divisent en deux grandes classes : en 
-huiles grasses ou fixes, et en huiles volatiles ou essentielles. 
•Les premières, fournies par les règnes végétal et animal, sont 
'des liquides gras, onctueux, combustibles, se combinant avec 
Tes alcalis pour former de véritables savons : telles sont lés 
huiles d'olive, d'amande douce, de lin, de noix, de colza, de 
poisson, d'os, etc. ; elles possèdent, à peu de chose près,-lês 
mêmes propriétés médicales que les graisses, et servent à une 
foule d'usages pharmaceutiques; on en compose des savons, 
des onguents, des emplâtres, des liniments el embrocatiôns ; 
on les fait entrer dans des cataplasmes, des lavements, etc. 
_Comme les vertus de ces huiles diffèrent peu entre elles, on 
choisit de préférence les moins chères pour les usages vétéri- 
naires. Cependant les huiles animales sont généralement plus 
"grasses et plus onctueuses que celles que l'on retire du règne 
végétal; cette de lin est résolutive el siccative. 

Les huiles essentielles ou essences se distinguent des pré- 
cédentes par leur volatilité, leur odeur aromatique et leur 
saveur chaude; elles sont aussi bien plus inflammables, se 
dissolvent parfaitement dans l'alcool et les huiles grasses, et 
: ne'se combinent qu'incomplètement avec les alcalis; on les 
retire par expression ou distillation des végétaux aromati- 
traes. Les plus usitées dans la pharmacie vétérinaire sont lés 
essences de térébenthine, de lavande, de romarin ; elles sont 
très-pénétrantes, résolutives, fortifiantes. On les emploie 
fréquemment en frictions dans les foulures des tendons, fai- 
blesses d'articulations, efforts, engorgements froids, etc.; 
l'essence do térébenthine, plus active que les autres, a l'in- 
convénient de faire tomber les poils; elle est très-employée 
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dans les pansements comme digestivc, détersive, et propre 
à arrêter les progrès do la gangrène. Les essences d'anîs et. 
autres semences aromatiques,de camomille, de genièvre, etc., 
sont stomachiques, antispasmodiques et anti-venteuses. Les 
essences ci-dessus désignées entrent dans la plupart des lini- 
ments, charges, et autres topiques fortifiants et nervlns. 

. Huile de laurier. C'est une huile épaisse comme du beurre, 
fournie par les baies du laurier eommun, et qui tient des hui- 
les grasses et dw sessences ; on en fait un fréquent usage à 
cause de ses propriétés à la fois résolutives, nervales, forti- 
fiantes et émollientes. 

Huile de rade. Elle s'obtient par la combustion d'une espèce 
de genévrier; elle est épaisse, noire, d'une odeur analogue à 
celle du goudron, et s'emploie principalement dans le traite- 
ment de la gale. 

Huile empyreumatique. C'est un des produits de la dé- 
composition des matières animales par le feu. C'est un puis- 
sant vermifuge et antispasmodique, dont on fait un fréquent 
usage, principalement dans le traitement des maladies ver- 
mineuses; on s'en sert aussi dans le traitement de la gale. 
La dose est de 16 à 62 grammes; en en prépare un savon 
dont l'usage est beaucoup plus commode que celui de l'huile 
en nature. 

Incisifs. Médicaments dont l'action principale parait être 
de diviser et détacher les mucosités qui s'attachent aux mem- 
branes muqueuses des organes de la respiration, et de faci- 
liter l'expulsion de ces humeurs. Tous les médicaments sus- 
ceptibles de stimuler légèrement lesdites membranes, peuvent 
être considérés comme de bons incisifs. Tels sont, dans l'or- 
dre de leur énergie, les poudres de guimauve, réglisse, iris, 
aunée, scille ; le savon, la gomme ammoniaque, l'assa-fétida, 
Koxymel simple et le scillitique, le kermès et la plupart des 
autres préparations d'antimoine; l'émétique à petites doses. 

Jalap. La racine de cette plante etson extrait résineux sont 
un purgatif drastique que l'on emploie rarement seul pour le 
cheval, mais que Ton associe quelquefois aux autres purgatifs 
comme adjuvant. 

Kermès. Voyez Antimoine. 

Lavande. Cette plante .jouit des mêmes propriétés que la 
plupart des autres aromates ; le bas prix de son huile essen- 
tielle la rend d'un fréquent usage dans la pratique vétéri- 
naire. Voyez Huiles essentielles. 
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lavements. Médicaments liquides destinés à ôtre intro- 
duits dans le rectum. Voyez, au chapitre précèdent, le mot 
Lavement. 

Laxatif. Synonyme de purgatifs doux. Le miel à hautes 
doses, les boissons émollientes chaudes, la manne grasse et 
la crème de tartre sont les plus usités. 

'-Laudanum. On appelle ainsi la teinture d'opium composée; 
"c'est un très-bon calmant que l'on emploie d'une infinité de 
^manières différentes. La dose à l'intérieur est de 16 à t& 
grammes. 

Liniments. Médicaments externes d'une consistance 
moyenne entre les huiles et les onguents, et destinés à être 
employés sous forme de frictions. Le savon, les huile», on- 
guents et autres corps gras, forment la base des liniments ; on 
y ajoute, selon les indications, des essences, de l'ammoniaque 
liquide, de la teinture de cantharides, quelquefois des acides 
concentrés, etc., êtç. 
Lotion. Voyei Fomentation. 

Mastigadour. Médicament de consistance plus ou moins 
solide que l'on roule'daus une toile en forme de boudin, afin 
de le suspendre dans ia bouche du cheval. On administre 
ainsi des substances destinées. à stimuler l'action de? glandes 
salivaires, ou des médicaments adoucissants que l'on veut 
faire couler lentement dans la gorge. Les poudres aromati- 
'ques et plus ou moins irritantes forment ordinairement la 
base des premiers; celles de guimauve ou de réglisse com- 
posent la plupart des mastigadours adoucissants ; le miel est 
l'excipiènt le plus ordinaire de ces diverses compositions; on 
emploie souveut les mastigadours chez les chevaux dégoûtés 
ou dans les affections de ia gorge. 

Menthe poivrée. Cette plante est antispasmodique, vulné- 
raire, cordiale, an ti venteuse, et possède à un haut degré 
toutes les autres propriétés des plantes aromatiques en gé- 
néral; elle s'administre de même en infusion ; sa poudre 
entre dans plusieurs composés. La mélisse possède les mômes 
propriétés à un degré moins énergique. 

Mercure. Ce métal fournit à la médecine une foule de mé- 
'dicaments héroïques, notamment le mercure doux, le su- 
blimé corrosif, l'éthiops minéral (sulfure noir de mercure), 
le cinabre, le précipité rouge ou blanc; mais la plus usitée 
de ses préparations est l'onguent mercuriel. Voyez ces divers 
mots. 
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Mercure doux (muriate ou hydrochlorate de mercure). Ce 
sel est un puissant fondant, vermifuge, purgatif et dépuratif; 
on le donne à la dose de 4 à 16 grammes, particulièrement 
pour le traitement du farcin, des maladies vermineuses et de 
peau, de la morve, etc. 

Miel. Il n'a par lui-même d'autres propriétés médicales que 
d'être très-adoucissant, légèrement purgatif; il eDtre dans 
tous les breuvages pectoraux, incisifs, dans les électuaires, les 
bols, etc. Il convient beaucoup dans le traitement de toutes 
les maladies d'irritation. 

Mariâtes Sels formés de l'union de l'acide muriatique avec 
une base ; la médecine vétérinaire emploie les muriates de 
soude (sel marin), d'ammoniaque (sel ammoniac), de mercure 
doux et corrosif, etc., etc. 

NicotUme. Voyez Tabac. 

Nitrates. La médecine vétérinaire fait un fréquent usage 
des nitrates de potasse et d'argent fondu. Voyez Sel de nitre 
et Pierre infernale. 

Oliban ou encens. L'oiiban et la myrrhe sont deux gommes- 
résines que l'on fait entrer dans beaucoup de fumigations 
aromatiques et de teintures détersives et vulnéraires. 

Onguents. Ce sont des médicaments composés, de con- 
sistance molle, destinés à l'usage externe, et qui ont pour 
base des corps gras; on donne pourtant ce nom à l'aegyptîac, 
quoiqu'il ne soit autre chose qu'un oxymel de cuivre. Ces 
compositions participent toutes plus on moins des propriétés 
médicales des corps gras en général (voyez Graisse), sauf 
relies qu'elles empruntent des substances qui entrent dans 
leur composition. Quoique la liste des onguents employés 
dans l'art vétérinaire soit encore assez nombreuse, on peut ré- 
duire aux suivants le petit nombre de ceux dont l'utilité ne 
peut être révoquée 

Onguent de pied. Il est destiné à nourrir la corne du sabot 
et à en entretenir la souplesse. Il résulte d'un mélange à 
chaud de parties égales d'axonge, de cire et de térébenthine. 

Onguent mercuriel. Excellent fondant que l'on emploie 
avec le plus grand succès dans le traitement de tous les en- 
gorgements, celui du farcin, de la gale et de toutes les ma- 
ladies cutanées; il a de plus l'avantage de favoriser la crue 
du poil et de le rendre lisse et luisant, loin de l'altérer. 
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Oytunt vésicaloire. Résolutif énergique irrilant fini 

Onownr de tarier. C'est un très-bon remède nui nossède 
toutes les propriétés de l'huile de laurier. Voya ™e mot 

adoîeSt"! "w ■ '! 5" é """" ml > re,ichMt > 8 < 
SSn'rf.Sr 1 d , e P eu P" er po»ê«o les mêmes pro- 
F'autr; LTr S plus P™™™- «s sont utiles l'an et 
wK P°. ur , r ™»»".l8s tumeurs inflammatoires et apaiser 
les vives douleurs qu'elles causent. ^ 

sta'n?» S m Ï7 CZ EMwIres. Comme presque toutes les sub- 
cTtfe tri ï. a,1 ;,™ teu ; e ! P eu,enl « re administrées son. 
Sni I. ZH d h aille l lr8 'rts-commodo, on peut multiplier à 
linlmi e nombre des préparations de ce genre ■ elles sont 

dicaSS' SS' Sommo^étineui du pavot oriental. Ce mê- 
r£££î££ I P S ; éro ' l 'l» l!s 1™ 1'»» connaisse, possède 
Stoml T ? propriétés négatives ; il est essentiellement 
due nro„iïï P f a ° 1 ' nar , c °"l»< ! . stupéfiant, autispasmodl- 
les\™iX .lf m °° SSC .'' la sensi ™« i engourdir toulel 

doî tanïï iï do ? -, 0 ° '«^P 1 ™ «vec succès à petite 
nS™? J? ™ f ? ,S 1 ° de calmer une irritation quel- 

t?0O Violât P , ' ÏS M P C S °" m< " nS '' MUM d '»» P» 1 »"! 

2nn„ ïi , ° °'. ellre * nne é ™™.»ti»n chronique, de 
onTZL t °," 'ï° P .™ï lée de l '™ 8 des Cultes « ; 
télani. 1 hMt8 d0! ° P° ur «""battre les affections 
MM? £i .5 d ° ! es Peuvent varier, selon l'effet qoe l'on 
Su, I „ d T". î Jusqu a 16 erammes et même au- 
ï?Si e Ja f ,™' cs beaucoup moins sensible que l'homme 
aux effets délétères de ce médicament. 

L opium est la base du laudanum et do la plupart des pré- 
IK..? 8 ï™ 11 '!"^ et calmantes; on l'administre sous 
toutes les formes; mais comme il est d'un prix très-éleve, 
on us remplace souvent par l'extrait de pavot indigène, en 
ayant soin de doubler ou de tripler la dose, afin d'obtenir 
les mûmes résultats. 

Oxydes. Produits de la combinaison de l'oxygène avec un 
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corps simple; ces corps fournissent à la médecine vétéri- 
naire et humaine une série nombreuse de médicaments, dont 
les principaux sont : 

Les divers oxydes d'antimoine, de fer, de mercure, de 
plomb. Voyez ces divers mots. 

Oxygène (air vital). Fluide élastique et invisible qui forme 
la partie respirable de l'air atmosphérique, cl qui joue un 
très-grand rôle daus la. nature, par la variété de ses combil- 
naisons avec les corps. 

Oxymel. Liquide sirupeux composé de vinaigre et de miel. 
On en use de trois sortes : le simple, le scillitiquo et l'oxymel 
de cuivre. 

Les deux premiers s'emploient à l'intérieur, à la dose de 
62 à Ï2b grammes répétée plusieurs fois dans la journée, 
comme rafraîchissant, tempérant, incisif et diurétique; ces 
deux dernières propriétés appartiennent plus spécialement a 
l'oxymel scillitique. 

L'oxymel de cuivre, plus corinu sous le nom d'onguent 
œgyptiac, quoiqu'il n'ait aucun caractère des onguents, ne 
s'emploie qu'au dehors, comme rongeant, détersif et cica- 
trisant. 

'Pavot. Les diverses parties de cette plante possèdent les 
mêmes propriétés que l'opium, quoiqu'à un degré moins pro- 
noncé; les têtes ou capsules qui renferment Ja graine sont 
fréquemment employées dans les boissons, cataplasmes, la- 
vements calmants et anodins. L'extrait que l'on en prépare 
peut remplacer celui du pavot d'Orient. 

Pectoraux. Voyez Béchiques. 

Pétrole. C'est une huile minérale bitumineuse; elle entre 
dans les charges et autres topiques fortifiants. 

Pierre infernale, pierre à cautère. Voyez Caustique. 

Pilules. Voyez Bols. 

Plomb. Ce ntélal fournit à la médecine plusieurs oxydés 
qui ont tons la propriété siccative et astringente ; de ce nom- 
bre sont l'oxyde rouge ou minium, la céruse, l'oxyde demi- 
vitréux ou litharge, qui servent à la préparation de l'acétate 
de plomb et à celte des onguents de consistance emplastique. 

Poix blanche, poix grasse^ poix de Bourgogne. Voyez Té- 
rébenthine. 

Poix noire. C'est un produit artificiel que l'on retire des 
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résidus de la térébenthine et de la poix naturelle. La poix 
noire est tris-usités comme fondante, maturative et forti- 
fiante; elle entre dans la composition de plusieurs charges 
et onguents. 
Potasse. Voyez Alcalis. 

Poudres. Les poudres sont des substacces sèches, réduites 
en fragments aussi menus que possible ; il y en a de magis- 
trales et d'officinales, de simples et de composées; celles-ci 

Eeuvent être considérées comme des espèces (voyes ce mot), 
a pratique vétérinaire fait un fréquent usage des poudres 
de guimauve, de réglisse, d'aunéc, de gentiane, de rhubarbe, 
de gayac, de lin, de quinquina, de kermès, de genièvre, de 
diverses plantes aromatiques ; de poudres cordiales, vermi- 
fuges, et d'un grand nombre de préparations de ce genre, 
plus ou moins composées, et magistrales pour la plupart. 

Les poudreï possèdent les propriétés de la substance qui 
les a fournies bu de celles qui entrent dans leur composition. 
Leur usage est très-ëtendu, parce qu'il est fort commode. On 
en compose des breuvages et boissons, des électuaires et 
opiats, des bols, des mastigadours, des cataplasmes, des mé- 
langes de toutes formes ; délayées dans l'eau chaude, elles 
remplacent parfaitement les décoctions. Beaucoup de poudres 
s'administrent à l'intérieur, mélangées avec le son; celles 
dont la saveur serait trop forte, en breuvages ou en bols ; la 
plupart des poudres stomachiques et cordiales, délayées dans 
le miel. Le dose est subordonnée à la nature du médicament 
et aux. circonstances particulières, mais cils est le plus sou- 
vent de 61 à 125 grammes au plus, pour les poudres qui ne 
possèdent pas des propriétés très-énergiques. 

Précipité. On nomme ainsi divers oxydes de mercure, le 
blanc, le jaune ou turbith minéral, le rouge. Ce dernier est 
le plus usité dans la pratique vétérinaire ; il est détersif, 
légèrement escharotique, el rongeant, peu employé au-de- 
dans. 

' Purgatifs. Médicaments qui ont la propriété de provoquer 
les évacuations intestinales. On les distingue, d'après leur 
degré plus ou moins prononcé d'énergie, en laxatifs ou sim- 
plement relâchants : ce sont les plus faibles ; en minoratifs 
ou lents; en drastiques ou actifs. Les purgatifs les plus usités 
dans la pratique vétérinaire, sont : la manne, la crème de 
tartre, le sel de Glauber, le séné, la rhubarbe, le mercure 
doux ou calomel, l'aloès, la gomme-gutte, le jalap. On asso- 
cie souvent le savon aux drastiques, comme correctif. 
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Quinquina. Cette écorce précieuse est d'un très-grand 
«sage, justifié par ses propriétés toniques, fébrifuges, anti- 
putrides, astringentes, propriétés qu'aucune autre substance, 
soit amère, soit aromatique, ne possède à un degré aussi émi- 
nent. C'est le meilleur spécifique que l'on puisse employer 
dans les maladies gangréneuses, charbonneuses, épizootiqiies, 
les fièvres chroniques, et dans toutes les circonstances où les 
propriétés vitales ont besoin d'être proniptement relevées. 
Vn l'administre à L'intérieur, à la dose de 31 à 125 grammes, 
délayé dans le vin où dans tout autre liquide approprié, ou en 
forme de bols; à l'extérieur, on en saupoudre les plaies de 
mauvais caractère, et on le fait en trer dans les fomentations, 
cataplasmes et lavements antiseptiques. Ou l'associe souveét 
nu camphre, à l'opium, aux substances aromatiques, à l'é- 
ttier, etc. 

Rafraîchissants. On donne ce nom aux substances médi- 
camenteuses ou autres qui ont la propriété de diminuer ia 
chaleur surnaturelle du corps et de modérer la trop grande 
activité du sang. De ce nombre sont l'eau blanche, les décoc- 
tions émollientes, les boissons acidulées, l'oxymel simple, le 
seldenilre, la crème de larlre. 

Réglisse. Cette racine, d'une saveur très-sucrée, est pec- 
torale, incisive, légèrement diurétique, très-adoucissante; on 
l'emploie dans la plupart des préparations béchiques et in- 
cisives, presque toujours associée avec le miel et la poudre do 
guimauve. 

Relâchants. On appelle ainsi les médicaments qui ont la 
propriété de diminuer la rigidité des solides, ou de rétablir 
la liberté du ventre. Ce mot est, en conséquence, synonyme 
de laxatif ou d'émollient. Voyez EmolUents, Laxatifs. 

Résines. Ce sont des sucs concrets, plus ou moins odorants, 
qui découlent de certains végétaus, naturellement ou par 
des incisions pratiquées exprès. {Voyez Baumes, Gommes, 
Résines, Térébenthines.) Leur principal caractère distinctif 
est d'être inflammables, insolubles à l'eau, solubles dans l'al- 
cool et les huiles. Ce sont des espèces d'huiles essentielles 
desséchées. 

Résolutifs. On nomme ainsi les médicaments auxquels on 
attribue la propriété de diviser les humeurs accumulées sûr 
tin point quelconque de la surface du corps, et de faciliter 
leur rappel dans le système général de la circulation. Ils pa- 
raîtraient au premier abord être la môme chose que les fon- 
dants; mais ils en diffèrent d'une manière assez sensible, en 
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ce que. ces derniers agissent spécialement sur les engorge- 
ments chroniques, tant au dedans qu'au dehors ; tandis que 
les résolutifs proprement dits sont employés contre les tu- 
meurs et autres engorgements ayant un caractère inflamma- 
toire. Les solutions salines,' les liquides spiritueux, l'eau de 
Goulard, la teinture de cantbarides, la glace, le vinaigre, 
sont des résolutifs; le savon, l'onguent mercuriel double, la 
poix noire et de Bourgogne, l'onguent vésïcatoire, l'assa-fé- 
tlda, la gomme ammoniaque, les préparations mercurielles 
et antimoniales, l'aloès, etc., sont considérés comme de v0-* 
tables fondants. 

Rhubarbe. Cette racine exotique, d'une saveur àcre et aro- 
matique, est un excellent purgatif tonique et vermifuge; mais 
on l'emploie bien plus souvent comme stomachique que 
comme évacuant, 4 moins que ce ne soit mélangée avec des 
purgatifs plus énergiques; elle est môme légèrement astrin- 
gente quand elle ne purge pas. 

On l'administre en poudre, à la dose de 16 a 62 grammes, 
selon l'effet que l'on s'en propose. Elle entre dans la plupart 
des compositions cordiales, stomachiques, vermifuges ; elle 
convient beaucoup dans les diarrhées chroniques, à la suits 
des indigestions et de la gras-fond ure. 

Ricin. Les semences de cette plante, douées d'ij^ pro- 
priété purgative très-énergique, se donnent au cheval, à la 
dose de i à 8 grammes, pilées avec un peu de miel ; l'huile 
que l'on en retire, beaucoup plus douce, s'administre à la dose 
de 125 à 250 grammes,, et devient un très-bon laxatif. 

Romarin. Cette plante possède à un très-haut degré les 
propriétés aromatiques, et s'emploie souvent, ainsi que son 
huile essentielle. Voyez Aromates, Huile essentielle. 

Rue. Plante d'une saveur amère et désagréable et d'une 
odeur très-fétide. Elle est vermifuge, antivenlense, vulné- 
raire, antispasmodique, administrée à petites doses. Pilée 
avec de l'huile, on en compose des topiques résolutifs ; son 
huile essentielle.possède à un degré éminent ces diverses pro- 
priétés et s'emploie fréquemment à l'extérieur. 

Sabine. Cette plante possède à peu près les mêmes pro- 
pçiésque la précédente, quoique ne présentant pas les mêmes 
caractères, physiques. Ou l'emploie dans quelques poudres, 
composées. 

Safran, & 1nar $, Voyez- Fer. 
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Sauge. Cette plante possède à peu près les mêmes pro- 
priétés que le romarin. On l'emploie souvent à l'intérieur, 
soit seule, soit associée à d'autres eicitints. L'infusion de 
sauge miellée est un très-bon sudorifique doux, très-propre 
à prévenir les suites des arrêts de transpiration. 

Savon. La combinaison des alcalis avec les huiles et corpa 
gras, doDne naissance à divers produits auxquels on donne 
le nom de savons. 11 y en a de plusieurs sortes : le savon or- 
dinaire s'emploie fréquemment, tant à l'intérieur qu'a l'exlé- 
riew, comme résolutif, fondant, dépuratif, diurétique. On 
en compose des liniments très-utiles dans les foulures des 
tendons; ses propriétés fondantes s'allient très-bien à celles 
de l'aloés, du mercure doux, de l'assa-fétida, de la gomme 
ammoniaque; ou l'adjoint comme correctif à un grand nom- 
bre de substances. L'eau de savon est le meilleur antidote 
des acides concentrés et des poisons minéraux. Le savon mou, 
ou savon vert, est préférable pour l'usage externe. 

On compose avec l'huile empyreumatique animale, un savon 
qui en rend l'emploi à l'intérieur infiniment plus commode, 
et que l'on administre comme vermifuge, a la dose de 16 à 
62 grammes. 

Scille (ognon de). C'est une racine bulbeuse très-acre, et 
dont lej propriétés énergiques la font employer fréquemment 
comme diurétique, incisive, fondante. Elle cotre dans quelques 
composés officinaux ou magistraux ; mais le plus fréquent 
usage que l'on en fait est en forme d'oxymel. 

Sels. On donne ce nom à des produits chimiques résultant 
de la combinaison des acides avec des terres, des alcalis et 
certains métaux. On nomme oases saliflables toutes les sub- 
stances susceptibles de subir cette combinaison. Ces composés 
fournissent une série nombreuse de médicaments, parmi les- 
quels nous remarquerons les suivants : 

Le sel marin (muriate de soude) est résolutif, fondant, 
diurétique, purgatif, administré à haute dose; on l'emploie 
souvent à l'intérieur pour aiguiser l'appétit, en mastigadour 
pour stimuler l'action des glandes salivaires dans les épizoo- 
ties ; on le fait entrer dans des lotions résolutives et dans 
plusieurs préparations antipsoriques. 

Le sel de Glavber (sulfate de soude) et le sel d'Epsom (sul- 
fate de magnésie) s'emploient comme purgatifs minoratifs, à 
la dose de 125 grammes. 

Le sel ammoniac (muriate d'ammoniaque) sert à composer 
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des lotions résolutives ; on l'emploie à l'intérieur, à la dose de 
16 à 31 grammes, comme fondant, diurétique, diaphonique; 
il est très-utile dans le traitumunt du farcin et de tous engor- 
gements lymphatiques des glandes. 

Le sel de chaux {muriate de chaux) possède à peu près les 
mêmes propriétés que !c piécédent, mais à un degré bien plus 
énergique ; il s'emploie dans les mêmes circonstances. 

Le sel de nitre (nitrate de potasse) est diurétique, rafraî- 
chissant, tempérant; on l'administre a la dose de 8 à 31 
grammes et plus, dans les cas où les antiphlogistiques sont 
indiqués ; il est cependant bon de remarquer que ce médi- 
cament devient excitant quand on l'administre à trop haute 
dose. 

Le se! de tartre n'est autre que le sous-carbonate de po- 
tasse. Voyez Alcalis. 

Séné. Cette feuille entre, à la dose de 31 à 62 grammei, , 
dans plusieurs purgatifs composés. Mais elle n'agit pas asseï 
sur le tempérament du cheval pour être employée seule. 

Soufre. Ce corps, par les nombreuses combinaisons qu'il 
est susceptible de subir, donne naissance à un très-grand 
nombre de composés, tous très-employés dans les arts. Il est 
l'origine des acides sulfurique et sulfureux, et par conséquent 
de la série nombreuse des sulfates et sulfures. La médecine 
l'emploie en nature comme antipsoriqne, incisif, dépuratif, 
diaphorôtique ; il entre dans une foule de prescriptions par 
lui ou par ses composés. On donne la fleur de soufre à l'inté- 
rieur, à la dose de 31 a 125 grammes. 

Stimulants. On donne ce nom à toutes les substances qui, 
appliquées soit au-dedans, soit au-dehors, accroissent l'acti- 
vité de la circulation; ils tiennent le milieu, quant à leur 
mode d'action, entre les fortifiants et les irritants. De ce nom- 
bre sont tous les spiritueux, les aromatiques sous quelque 
forme qu'on les administre, le camphre et les amsrsàhaut* 
dose, l'ammoniaque liquide, la teinture de canlharidcs en 
frictions, l'exercice un peu forcé, etc., etc. Les stimulants, 
en général, sont indiqués foutes las fois qu'il faut ranimer 
quelques-unes des propriétés vitales. 

Sublimé corrosif (muriate sur-oxygéné de mercure) . Ce sel 
est un puissant escharotique, très-employé dans la chirurgie 
vétérinaire; sa dissolution est un tres-bon détersif pour les 
ulcérations farcineuses et dartreuses; on l'administre quel- 
quefois à l'intérieur à la dose de 2 grammes à 2 grammes 13 

Vétérinaire. » 21 
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centigrammes, dans le traitement des maladies cutanées re- 
belles et de la morve; on l'incorpore avec le savon, la gomme 
ammoniaque ou l'assa-fétida, pour le convertir en cols. 

Sudoriflques. Voyez Diaphoniques. 

Sulfates. Sels formés par l'acide sulfurique. 

Sulfate d'alumine (alun). Ce sel possède une propriété as- 
tringente très-énergique, qui !e fait employer avec succès 
toutes les fois qu'il faut resserrer fortement et brusquement . 
les tissus relâchés On le fait entrer dans beaucoup de lotions 
■ astringentes, et on en saupoudre les ulcérations légères et' 
lés plaies molles et baveuses ; mais on l'emploie rarement à 
l'intérieur. 

Sulfate de soude, de potasse, etc. Voyez Sel de Glauber , 
d'Epson*. 

Sulfates de fer, de cuivre, de zinc. Voyez Vitriol, 
Sulfures. Ce sont des corps composés résultant de l'union 

du soufre avec les bases terreuses, alcalines ou métalliques. 

Voyez Antimoine, Mercure. 

Sulfure de potasse (foie de soufre). Il est employé avec suc- 
cès à l'extérieur dans le traitement de la gale, des dartres, 
de plusieurs maladies de peau, et comme fondant. 11 sert à 
composer des lotions sulfureuses et des pommades antipso- 
riques. 

Sureau. L'infusion des fleurs de cet arbrisseau s'emploie a 
l'extérieur comme résolutive, et au-dedans comme diaphore-: 
tique. 

Tabac, On prépare avec les feuilles de cette plante des,., 
topiques résolutifs dans le genre de ceux de rue; avec une dé> 
■ coetion additionnée d'huile de noix, des lavements purgatifs ; 
avec la môme décoction chargée de sel mariu, des lotions 
qui , employées à chaud , secondent très-bien les diverses . 
onctions daus le traitement de la gale et de toutes les mafa- 
dies de la peau. Administré à l'intérieur, même à petite dosBj. 
le tabac en poudre est un violent purgatif. Les diverses pré- 
parations de tabac sont très-bonnes pour détrnire la vermine, 
dont les animaux sont quelquefois dévorés, et pour écarter 
les mouches. 

Tartre acidulé de potasse (crème de tartre). Elle est tem- 
pérante, rafraîchissante, diurétique, laxativejon la donne à, 
la dose de 60 à 125 grammes ou au-delà, selon l'effet que l'on 
veut obtenir. 
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Teinture. Les teintures De sont autre chose que de l'esprit 
plus ou moins affaibli, chargé de tous les principes solubles 
des corps. Celles dont l'usage est le plus répandu dans la 
..pratique vétérinaire sont : 

La teinture de cantharides. Voyez Cantharides. 

La teinture de myrrhe est très-utile dans le traitement des 
lésions des tendons avec ou sans solution de continuité, et 
dans le pansement das plaies de mauvais caractère ; elle est 
'digestïve, tonique, dètersive, cicatrisante, légèrement irri- 
tante, et favorise l'exfollatlon des parties cariées. 

La teinture d'aloès possède à peu près les mêmes proprié- 
tés que la précédente; elle est en outre stomachique, <t 
s'emploie comme telle à la dose de 30 à 180 grammes, dans 
un breuvage approprié. 

1 Teinture de valériane composée. Elle s'administre à la dose 
de'30 à 125 grammes dans les affections spasmodiques, ver- 
mineuses, les coliques venteuses et autres tranchées non in- 
flammatoires, mais surtout dans les indigestions. 

Térébenthine. C'est un suc résineux, fluide, qui découla 
naturellement ou par incision, du tronc de tous les arbres 
de la famille des pins. Elle est très-usitée dans la pratiqua 
vétérinaire; on l'administre quelquefois à l'intérieur comme 
diurétique, incisive et comme pectorale. Appliquée au-dehora, 
elle est digestive, résolutive, vulnéraire, fortifiante; on en 
compose des onguents, des charges et antres topiques analo- 
gues : on s'en sert pour le pansement des plaies simples. 

Les substances connues sous le nom de pote grasse, poix 
'de Bourgogne, poix-résine, ne diffèrent de la térébenthinn 
que par une consistance plus ou moins solide, qu'elles doi- 
vent à l'action de l'air ou des manipulations particulières qoi 
les ont privées plus ou moins complètement de cette huile 
essentielle à laquelle la térébenthine doit sa fluidité. Elles 
jouissent à peu de chose près des mêmes propriétés que |a 
'térébenthine, et s'emploieDt fréquemment dans les charges 
^et autres topiques fondants, résolutifs et fortifiants. La poil- 
résine est entièrement privée d'huile essentielle et sèche; 
on la pulvérise pour saupoudrer les plaies qui donnent du 
sang. 

Thériaque. Voyez Eiectuaife. 

Toniques. On nomme ainsi toutes les substances auxquelles 
on attribue la propriété d'accroître graduellement l'énergie 
des propriétés vitales, tant au-dedans qu'au-dehors. Ce mot 
est, par conséquent, à peu près synonyme de cordial, forti- 
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fiant, stimulant ; mais il y a quelques différences dans le mode 
et le degré d'action de ces divers ordres de substances; ainsi, 
par exemple, l'action des cordiaux proprement dits est plus 
Tire et plus passagère ; ils n'agissent d'ailleurs que du dedans 
au-dehors; celle des fortifiants est lente et soutenue. Les sti- 
mulants agissent encore plus vivement que les cordiaux et 
peuvent s'appliquer à l'extérieur comme a l'intérieur ; les to- 
niques agissent à très-peu de chose près comme les fortifiants. 
Les substances auxquelles on accorde le plus généralement 
ces diverses propriétés, sont toutes celles désignées à l'article 
des stimulants : la thériaquc, les diverses préparations de ge- 
nièvre, les préparations martiales, la glace, etc., etc. ; il faut 
y joindre les moyens hygiéniques. Les toniques sont néces- 
saires dans la plupart des convalescences, et toutes les fois 
que les forcis ont besoin d'être soutenues ou ranimées; mais 
l'on doit s'abstenir toutes les fols qu'il y a des signes d'in- 
flammation. 

Valériane. Cette racine, d'une saveur acre et d'une odeur 
extrêmement désagréable, est antispasmodique, tonique, tue 
Ipe vers et dissipe les vents. Elle forme la base de la teinture 
de valériane composée, dont il est parlé plus haut, et entre 
dans plusieurs mélanges. 

Vermifuge. Voyez, au précédent chapitre, le mot Vers. 

Vert-de-gris. Voyez Acétate de cuivre. 

Vin. Cette liqueur n'est pas moins utile aux animaux dani 
leurs maladies, qu'aux hommes. Il est éminemment tonique, 
fortifiant; il est le véhicule de beaucoup de breuvages desti- 
nés à relever les forces, et s'administre à la dose d'un à deux 
litres. Le vin chaud miellé est un très-bon vulnéraire qui 
«ieatrise promptement le3 plaies légères et déterge les vieilles; 
celui dans lequel on a fait bouillir des plantes aromatiques 
est un puissant fortifiant. Enfin le vinaigre est résolutif, ra- 
fraîchissant, tempérant, et réveille l'appétit; il entre dans un 
grand nombre de composés magistraux ou officinaux. 

Vitriol. Il y a trois sels vitrioliques : le blanc (sulfate de 
line), le vert (sulfate de fer), le bleu (sulfate de cuivre). Le 
premier est résolutif, astringent; il s'emploie dans les collyres 
et dans quelques préparations siccatives et astringentes. Le 
vitriol vert est très-astringent; il s'emploie a l'extérieur dans 
on grand nombre de préparations styptiques et fortement 
résolutives; on l'administre aussi au-dedans à la dose de 8 à 
16 grammes et plus, comme apéritif, Unique et astringent. 
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Enfin le vitriol bleu, plus aetifque les deux autres, s'emploie 
Ss etloS C ° mme caustique J U entre aussi dans des cou> 

Vulnéraires. Médicaments qui ont la propriété de ffuêrtr 
• les blessures; tels sont : le baume vulnéraire, l'eau-de-ïï 
' î« mi ! hr f ' 1 eau d ° boule > Ies di ™*es liqueurs spiritueuses, 
les plantes aromatiques, etc., etc. ^* 

FORMULES 

DES PWHCIPALES PRÉPARATIONS MAGISTRALES PRESCRITES 
DANS CE MANUEL. 

1. Boisson adoucissante. 
Faites bouillir 250 ou 375 grammes d'orge dans une petite 
quantité d'eau ; rejetez ce premier décoctum : remplacez-le 

Ear sept ou huit litres d'eau ; soumettez de nouveau à l'ébiuV 
tion jusqu'à ce que le grain soit bien ramolli, bien rertflé- 
retirez du.feu ; délayez 500 grammes de miel dans la boisson, 
et présentez au malade. 

2. Boisson tempérante, rafratchissante. 
, Dissolvez 500 grammes d'oxymel simple dans 8 litres d'eau 
blanchie par la fécule ou dans une égale quantité d'eau d'orge 
préparée comme ci-dessus, d'eau de guimauve ou de graine 
de lin. 

3. Breuvage adoucissant. 
Faites bouillir 60 grammes de racine de guimauve, 30 
grammes de graine de lin et 30 grammes de racine de ré- 
glisse concassée, dans deux litres d'eau; ajoutez 125 gramme» 

A. Breuvage adoucissant et calmant. 

Faites une décoction de têtes de pavot dans nne suffisante 
quantité d'eau pour en avoir un litre; passez et ajoutez 30 
grammes de gomme arabique, 60 grammes d'huile d'olite 
et 125 grammes de miel. 

5. Autre., 

Faites bouillir dans un litre et demi d'eau, quatre têtes de 
pavot et 60 grammes de racine de guimauve : passer et ajou- 
tez 125 grammes de miel. 
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6. Breuvage antispasmodique. 

Faites infuser, dans un litre d'eau, 60 grammes de valériane; 
broyez 15 grammes de camphre dans un mortier, en y ajou- 
tant quelques gouttes d'alcool; incorporez dans deux jaunes 
d'œufs; délayez le tout dans l'infusion, et faites prendre en 
nue dose. 

6 bis. 

Infusion de valériane ci-dessus, un litre ; camphre, opium, 
7 grammes 1/2 de chaque ; esprit de nitre dulcifié, 30 gram- 
mes. Mêlez et administrez comme ci-dessus. 

7. Breuvage antispasmodique et anti-putride. 

Quinquina concassé, 90 grammes; racine de valériane, 30 
grammes; faites bouillir pendant une demi-heure dans deux 
litres d'eau ; passez, ajoutez 180 grammes de miel, 60 gram- 
mes d'acétate d'ammoniaque., et divisez en deux ou trois doses 
a prendre dans la journée. 

8. Breuvage antispasmodique et carminatif. 

Racine de valériane, 60 grammes. Faites bouillir pendant 
quelques minutes ; ajoutez 30 grammes de fleur de camomille, 
passez au bout d'une heure d'infusion. Ajoutez à la coiature : 
éther Eu]furique,30 grammes; opium exotique, 7 grammes 50 
à 11 grammes 50. Pour un breuvage à faire prendre froid 
vue ou plusieurs fois dans la journée. 

9. Breuvage béchique. 

Baume de soufre, 30 ou 45 grammes; miel, 90 grammes; 
mêlez et délayez dans un litre de décoction émolliente chaude, 
ou de tôtes de pavot si la toux est fréquente et sèche. 

10. Breuvage calmant. 

Huile d'amandes douces, 250 grammes; sirop de miel, 125 
grammes; teinture d'opium, 15 grammes. Mêlez pour faire 
avaler en une ou deux doses. 

11. Breuvage contre la météorisation du cheval. 

Faites infuser 60 grammes de fleurs de camomille romaine 
et 30 grammes d'anis dans deux litres d'eau bouillante; lais- 
sez refroidir, ajoutez 60 grammes d'éther sulfurique; admi- 
nistrez en deux fois. 
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12. Autre. 

Mettez, dans un litre d'eau ou de vin, 60 grammes d'am- 
moniaque et 60 grammes de thériaque ; faites prendre en 
deux fois. 

13. Breuvage diaphore'tique. 
Ràpures de gayac, 60 grammes ; baies de genièvre, 60 
grammes; fleurs de houbiou, 30 grammes. Faites bouillir le 
gayac pendant un quart- d'heure dans deux litres d'eau : ajou- 
tez alors le geuièvre, le houblon, et laissez infuser pendant 
deux heures. Passez la décoction, et ajoutez-y 180 grammes 
de miel avec 30 grammes de carbonate d'ammoniaque ou 
125 grammes d'esprit de Mindérérus. Partagez en deui doses. 

14. Breuvage diurétique. s 

Faites deux litres de décoction de graine de lin; dissolvez 
dans le décoctum 60 grammes de nitrate de potasse, et ad- 
ministrez en deux fois. 

15. Autre. 

Faites deux litres de décoction de graine de lin ; incorporez 
60 grammes de térébenthine fine dans quatre jaunes d'œufs; 
délayez le tout dans le décoctum, et administrez en deux 
fois. 

16. Autre. 

Vin blanc, 1 kilogramme; assa-fétida, sel de nitre de cha- 
que, 15 grammes; oxymel scillitfque, 125 grammes. Mêlez 
comme ci-dessus. 

17. Breuvage purgatif minoratif. 

Faites bouillir dans un litre et demi d'eau; 30 grammes 
de séné; coulez et ajoutez 180 grammes de sulfate de magné- 
sie et de soude. 

18. Breuvage purgatif drastique. 
Dissolvez dans un litre d'eau, 90 grammes de sulfate de 

magnésie, ajoutez 30 grammes d'aloès en poudre, et 60 gram- 
mes de miel. 

19. Breuvage purgatif tonique. 
Séné, 60 grammes; rhubarbe, 30 grammes; anis entier, 15 
grammes. Faites bouillir pendant deux heures dans un litre 
d'eau bouillante; passez en exprimant fortement; ajoutez à 
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la colature 125 grammes de miel, et 125 grammes de sel 
d'Epsom. 

20. Breuvage stimulant. 

Bois de gayac râpé, 125 grammes; racine de gentiane, 60 
grammes ; feuilles de sauge, une forte poignée, eau, 3 litres. 
Faites selon l'art, et ajoutez à la décoction refroidie 1 litre 
d'eau-de-vie et 30 grammes d'ammoniaque liquide; divisez 
en qaatre doBcs à prendre dans la journée. 

20 bis. 

Poudre de gayac, 250 grammes; de gentiane, 125 gramme!; 
■sel de nitre, 60 grammes. Mêlez et divisez eu huit paquets, 
dont on donnera un. soir et matin, dans un litre d'eau chaude 
ou de Tin. 

21. Breuvage stimulant, carminatif. 

Faites infuser dans 2 litres d'eau bouillante 60 grammes 
de menthe poivrée, et 15 grammes de camomille romaine. 

22. Breuvage stimulant et antiseptique. 
Ecorne de chêne ou de quinquina, 60 grammes. Faites 
bouillir, pendant une demi-heure, dans 1 litre d'eau et autant 
de vin rouge; jetez une poignée d'espèces aromatiques dans 
la décoction avant de la retirer du feu ; laissez infuser pendant 
une heure et passez. 

22 bis. 

Faites bouillir doucement 60 grammes de quinquina con- 
cassé dans 1 litre d'eau ; laissez refroidir, passez, ajoutez 180 
grammes d'acétate d'ammoniaque, et administrez en une seule 
fois. 

23, Breuvage stimulant fébrifuge. 
Faites bouillir 60 grammes d'écorce de saule ou de chêne 
dans 1 litre d'eau; ajoutez 26 décigrammes de sulfate de 
quinine, ensuite quelques gouttes d'acide sulfurique. 

24. Breuvage tempérait. 
Faites infuser pendant une heure environ 180 grammes 
de feuilles de bourrache dans 2 litres d'eau; passez et ajou- 
tez 250 grammes d'oxymel simple. 

25. Autre. 

Faites bouillir deux poignées de feuilles d'oseille dans 2 
litres d'eau ; passez et ajoutez 125 grammes de miel. 
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26. Breuvage tunique. 

Faites bouillir dans un litre et demi d'eau 60 grammes 
de racine de gentiane , 30 grammes de petite centaurée et 
15 grammes d'absinthe ; coulez et administrez tiède. 

27. Breuvage tonique carminatif. 

Thériaque, 30 grammes; éther, de 15 à 30 grammes ; 
miel, 125 grammes. Mêlez le tout duos une bouteille de vin. 

28. Breuvage vermifuge. 

Mêlez 30 grammes d'huile empyreumatique avec doux 
jaunes d'œnfs; ajoutez 30 grammes de miel, et délayez le 
tout dans 1 litre d'eau ou une infusion de plantes amères; 
réitérez plusieurs jours de suite. 

29. Cataplasme astringent. 

Délayez quatre ou six poignées de suie de cheminée dans 
«uffisante quantité de vinaigre. 

30. Cataplasme anodin. 

Faites bouillir une poignée de racine de guimauve et quatre 
ou six têtes de pavot concassées dans suffisante quantité d'eau. 
Ajoutez suffisante quantité de farine de lin ou de mie de pain; 
déposez ce cataplasme sur un bandage , arrosez la surface 
avec 15 grammes de laudanum, et appliquez de suite. 

31. Cataplasme émolUeni. 

Faites cuire un instant, en remuant continuellement, suf- 
fisante quantité de farine de lin dans suffisante quantité d'eau; 
laissez refroidir au degré convenable et appliquez. 

32. Cataplasme emollient résolutif. 
Herbes émollientcs sèches et hachées, une forte poignée; 
faites-les cuire dans suffisante quantité d'eau ; délayez alorB 
500 grammes de farine d'orge ; cuisez en consistance de ca- 
taplasme, et ajoutez, en le retirant du feu, 30 grammes 
d'extrait de saturne.. Si l'on emploie les herbes fraîches, il 
faudra doubler la dose. 

33. Autre. 

Dans une forte décoction de feuilles de laitue et de têtes de 
pavot, faites cuire suffisante quantité de farine de lin et de 
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poudre de guimauve pour un cataplasme, auquel on pourra 
ajouter 4 grammes de camphre incorporé dans un jaune 
d'oeuf, par demi-kilogramme. 

34. Autre. 

Faites un cataplasme avec un demi-kilogramme de farine 
de seigle, et une forte décoction de fleurs de sureau et de 
têtes de pavot; ajoutez-y 30 grammes de camphre divisé à 
l'aide d'un peu d'huile ou d'essence de térébenthine. 

35. Cataplasme maturatif. 

Mêlez suffisante quantité de feuilles d'oseille cuites, quel- 
ques ognons cuits soiis la cendre, et environ 30 ou 60 gram- 
mes d'onguent basïlicum. 

36. Cataplasme résolutif. 

Farine de moutarde, 50 grammes; de lin, 250 grammes; 
gousses d'ail pilées, une poignée. Délayez le tout avec suffi- 
sante quantité de fort vinaigre, pour faire un cataplasme cru. 

37. Cataplasme rubéfiant 

' Mêlez suffisante quantité de vinaigre et de poudre de inou- 
tarde; appliquez chaud sur la partie. 

■ 38. Cataplasme tonique résolutif. 

- Faites Inluser deux poignées de feuilles de sauge ou de 
menthe dans suffisaote quantité de vin; ajoutez suffisante 
quantité de mie de pain ou de son ; appliquez tiède ; arrose* 
"le cataplasme avec une nouvelle quantité de vin. 

39. Autre. 

Farine de seigle, espèces aromatiques en poudre, de cha- 
que 250 grammes; alun, 30 grammes; vin rouge, suffisante 
quantité pour un cataplasme cru. 

40. Charge résolutive. 

Faites fondre 250 grammes de poix noire, 60grammesde 
térébenthine, et 60 grammes d'huile d'olive. 

41. Autre. 

Faites fondre 250 grammes de térébenthine, 250 grammes 
de poix noire, et 60 grammes d'onguent de laurier; laisses 
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un peu refroidir, et ajoutez 30 grammes d'essence de téré- 
benthine, et 30 grammes d'huile essentielle de lavande. 

42. Collyre émoUient. 
Ce collyre se compose, ainsi que les lotions douées des 
mêmes propriétés, avec des fleurs de mauve, de guimauve, 
la graine de lin, etc. On passe la décoction dans un linge fin. 

43 Collyre résolutif. 
Faites infuser 30 grammes de fleurs de roses rouges dans 
un litre d'eau bouillante, passez sur un linge fin, et ajoutez 
8 grammes de sulfate de zinc. 

43 bis. 

Faites infuser 15 grammes d'iris dans 1 litre de décoc- 
tion de laitue et de têtes de pavot; passez, ajoutez de 60 à 
125 grammes d'eau-de-vie camphrée, 4 grammes de vitriol 
blanc et autant de safran en poudre, 

44. Fumigation adoucissante. 

Feuilles de mauve, guimauve, laitue verte, de chaque 
deux poignées ; six têtes de pavot , 60 grammes de graines 
de lin. Faites bouillir le tout dans suffisante quantité d'eau, 
pour fumigations ou injections. 

45. Gargarisme adoucissant. 

Mêlez 125 grammes de miel avec un litre de décoction 
d'orge. 

46. Gargarisme détersif. 
Mêlez dans un litre d'infusion de sauge 125 grammes de 
miel et 8 grammes d'acide murialique. 

47. Gargarisme rafraîchissant. 

Mêlez dans un litre de décoction d'orge, 125 grammes de 
miel et, 125 grammes de vinaigre. 

48. Gargarisme irritant résolutif. 
Miel rosat, 125 grammes, eau de Rabel, 8 grammes; ou 
bian, miel rosat, 125 grammes; teinture, de myrrhe et . d'a- 
lors,, 31) grammes de chaque. 

49. L\niment adoucissant: 
Faites, bpuillir 6Q grammes de, raeine.de guimauve dans un 
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litre d'eau; passez; ajoutez 125 grammes d'huile d'olive; 
agitez le mélange dans une bouteille et employez de suite. 

49 ois. 

Mêlez parties égales d'onguent populéum, d'huile de lau- 
rier et d'huile de pied de bœuf. 

30. Uniment calmant résolutif. 

Onguents populéum et d'althéa, 90 grammes de chaque; 
camphre, 15 grammes. Divisez le camphre à l'aide d'un peu 
d'huile, et mêlez. 

5Î. Autre. 

Huile de camomille camphrée, 125 grammes ; éther sul- 
furique et teinture d'opium, 30 grammes de chaque. Mêlez 
pour ud Uniment. 

52.' Lavement antiputride. 

Triturez 8 grammes de camphre dans un jaune d'reuf, 
ajoutez-y 15 grammes de laudanum, et suffisante quantité de 
décoction de graine de lin pour un lavement. 

53. Lavement contre les coliques ver mineuses. 4 

Valériane, 90 grammes, six tètes de pavot; faites bouillir 
dans 2 litres d'eau; passez; ajoutez à la décoction tiède, 
huile empyreuœatique, 60 grammes, camphre 8 grammes, 
opium, 15 grammes. Pour deux lavements à donner à, peu 
de distance l'un de l'autre. 

54. Uniment contre les brûlures. 

Mêlez 250 grammes d'eau de chaux, et 30 grammes d'huile 
d'olive ; agitez fortement dans une bouteille, et employez de 
suite. 

55. Autre, 

Mêlez 125 grammes d'huile d'olive et 15 grammes d'extrait 
de saturne; préparez comme ci-dessus. 

56. Uniment résolutif. 

Huile d'olive, 125 grammes ; essence de térébenthine, 60 
grammes; ammoniaque liquide, 46 grammes; camphre, 15 
grammes. Mêlez pour un Uniment. 

Ou bien, savon vert, huile d'olive, 125 grammes de cha- 
que; huile essentielle de thym et ammoniaque, de chaque 
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30 grammes; camphre, 15 grammes. Dissolvez le camphre 
dans l'huile ; incorporez-y le savon, et ajoutez l'huile essen- 
tielle et l'alcali volatil. 

57. Lotion anti-êrysipélateuse. 
Faites cuire quatre fortes poignées d'herbes émollientes ou 
de feuilles de laitue et douze tètes de pavot, dans 4 litres 
d'eau; ajoutez une forte poignée de fleurs de sureau ; passez 
après une heure d'infusion hors du feu, et employez cette 
décoction tiède. 

58. Lotion antipsorique. 

Dissolvez 60 grammes de sulfure de potasse dans 4 litres 
d'eau; ajoutez 30 grammes d'acide sulfurique ; employez 
de suite. 

59. Autre. 

Faites dissoudre 30 grammes de sulfure de potasse, et 
125 grammes de savon vert dans 2 litres d'eau. 

60. Lotion astringente. 

Alun, 125 grammes; vitriol bleu et blanc, 62grammes 
de chaque; tau-de-vie, 500 grammes; eau de rivière, 1 ki- 
logramme et demi; mêlez. Cette lotion, qui est très-astrin- 
gente, peut être étendue d'eau si elle se trouve trop forte, 
ou remplacée par la suivante, si elle ne l'est pas assez. 

61. Lotion astringente et répercussive. 

Faites infuser 62 grammes de noix de galles pendant quatre 
jours, dans 1 litre do vinaigre ; passez, et ajoutez à la cola- 
ture, vert-de-gris et vitriol vert, 30 grammes de chaque. 

Gette préparation, extrêmement énergique, ne doit être 
employée, seule ou étendue d'eau, qu'avec- beaucoup de cir- 
conspection, elle est utile dans les vieilles eaux des jambes 
qui ont résisté à tous autres remèdes, et dans tous les cas où 
l'usage des astringents énergiques est indiqué. 

62. Lotion émolliente. 

Faites bouillir, dans suffisante quantité d'eau, feuilles fraî- 
ches de mauve, guimauve, bouillon blanc, laitue verte, parié- 
taire, de chaque parties égaies ; passez en exprimant légère- 
ment. Ou peut substituer à.ces plantes toutes celles qui sont 
reconnues jouir des mêmes propriétés ; n'en employer qu'une 
seule, ou on faire entrer un plus grand nombre. 

Vétérinaire. 22 
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On rend ces décoctions anodines en faisant bouillir avec 
les plantes quelques tètes de pavot, ou en ajoutant 30 gram- 
mes de laudanum par litre de décoctum. 

63. Lotion résolutive. 
Fleurs de mauve, de guimauve, de camomille, de sureau; 
de chaque, une poignée. Faites infuser dans 2 litres d'eau 
bouillante; passez avec expression. On ajoutera un peu d'eau- 
de vie camphrée dans cette infusion tiède, au moment de 
s'en; servir. 

63. bis. Autre. 

Prenez de l'eau de rivière ou de fontaine ; faites-y fondre 
autant de se) de cuisine Ou de sel ammoniaque qu'elle en 
pourra dissoudre; ajoutez 125 grammes d'eau-dc-vie cam- 
phrée par litre; agitez ce mélange chaque fois que vous en 
emploierez. 

64. Mixture astringente résolutive. 

Extrait de saturne, 30 grammes; vinaigre, 180 grammes, 
ou eau-de-vie camphrée, 60 à 125 grammes; eau, 1 kilo- 
gramme. 

Ayez soin d'agiter ce mélange chaque fois que vous vous 
en servirez. 

65. Mixture irritante et résolutive. 

Versez doucement et avec précaution, 30 grammes d'acide 
sulfurique sur 60 grammes d'essence de térébenthine, et 
mêlez exactement. 

66. Autre. 

Essence de térébenthine, teinture de myrrhe et d'aloès, 
parties égales de chaque. 

67. Autre. 

Essence de térébenthine , 60 grammes ; ammoniaque ët 
teinture de cantharides, 30 grammes de chaque. Mêlez. 

68. Autre. 

Essence de térébenthine, trois parties; esprit de sel, une 
partie. Mêlez avec précaution. 

69. Autre. 

Prenez de l'eau-de-vie camphrée , et faites-y fondre au- 
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tant de savon qu eue eu punira prendre : on donnera plus 
d'énergie à ce médicament en y ajoutant 30 à 60 grammes 
d'alcali volatil par kilogramme,, ou de 62 à 125 grammes de 
teinture de cantbarides. 

70. Onguent antipsorique. 
Mêlez dans un mortier 250 grammes d'onguent mercuriel 
double , 180 grammes de. fleur de soufre , 30 grammes de 
canlharides en poudre, et 500 grammes de saindoux. 

71. Autre. 

Onguent mercuriel double, 125 grammes; savon vert et 
huile de cade, 60 grammes de chaque. 

72. Autre. 

Onguent mercuriel, 180 grammes; savon vert, 180 gram- 
mes; fleur de soufre, 62 grammes; poudre de staphisaigre, 
30 grammes; essence de térébenthine, 30 grammes. 

• 73. Autre. 
Onguent mercuriel et savon vert, 153 grammes de chaque; 
sulfure de potasse en poudre, teinture de canlharides, es- 
sence de térébenthine, de chaque, 60 grammes. Mêlez. 

74. Onguent dessicatif. 

Céruse, 500 grammes; sulfate de zinc et sel de saturne, 
61 grammes de chaque. Broyez sur un porphyre, en ajoutant, 
petit à petit, suffisante quantité d'huile d'olive pour en for- 
mer une pate molle; faites fondre, d'autre part, 2 kilo- 
grammes de saindoux avec 125 grammes de cire jaune ; ajou- 
tez la pâte ci-dessus, et môlez exactement. 

Cet onguent est un excellent dessicatif, qui convient dans 
toutes les circonstances où il importe d'obtenir une cicatri- 
sation prompte. 

75. Onguent digestif. 

Triturai dans un mortier 60 grammes de térébenthine et 
deux jaunes d'œufs ; incorporez peu à peu suffisante quan- 
tité d'huile. 

On anime ce digestif en y ajoutant un peu d'onguent 
xgyptiac, ou de teinture de cantliarides. 

76. Opiat béchique adoucissant. 

Mêlez 60 grammes de poudre de guimauve, 60 grammes 
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de réglisse, et autant de gomme arabique, avec 250 gram- 
mes de miel. 

77. Optât bêchique incisif. 

Mêlez 60 grammes de poudre de guimauve, et 60 gram- 
mes de kermès minéral, avec 250 grammes de miel. 

78. Autre. 

Poudres de guimauve et réglisse , 250 grammes de cha- 
que;d'iris, kermès, sel de nitre, de chaque, 125 grammes; 
baume de soufre, 90 grammes; miel, quantité suffisante pour 
faire un électuaire, dont on donnera 60 grammes, plusieurs 
fois dans la journée. 

79. Optât tonique et narcotique. 

Poudre de quinquina, 500 grammes; d'aunée, 250 gram- 
mes; limaille de fer porphy risée, extrait de pavots, 250 
grammes de chaque. Faites, avec quantité suffisante de miel, 
une masse que vous diviserez en 16 pilules. 

80. Pilules antiputrides. 

Quinquina en poudre, 125 grammes; camphre, 15 gram- 
mes; térébenthine, quantité suffisante pour faire une masse 
que l'on divisera en quatre pilules. 

81. Pilules antivermineuses. 

Poudre de fougère mâle, 30 grammes; de sabine, 15 
grammes ; savon empyreuraatique, 30 grammes; miel, suf- 
fisante quantité pour deux ou trois pilules, à répéter plu- 
sieurs jours de suite. 

. . 82. Autres. 

AToès et séné en poudre, 30 grammes de chaque ; savon 
empyreumatiqne, 15 grammes j mercure doux, 4 grammes; 
miel, suffisante quantité pour deux pilules. 

83. Autres. 

Mêlez dans suffisante quantité de miel , 60 grammes de 
racine de fougère nulle en poudre, 30 grammes d'aloès, 8 

fmmes de mercure doux, 15 grammes de poudre de gén- 
ie, et 15 grammes d'huile empyreumatique. Divisez en 
ou neuf, à faire prendre de deux a trois chaque jour a 
jeun. 



□igifeed t>y Google 



FORMULES DES PREPARATIONS MAGISTRALES. 257 

84. Pilules béchiques adoucissantes. 

Mêlez 125 grammes de gomme arabique, 125 grammes 
de poudre de réglisse ou de guimauve, et 15 grammes d'ex- 
trait de pavot dans une suffisante quantité de miel pour for- 
mer dix pilules. 

85. Pilules béchiques incisives (1). 

Mêlez 125 grammes de fleur de souffre , et 125 grammes 
de kermès minéral, avec suffisante quantité de miel pour 
former dix pilules. 

86. Pilules d'aphoréttques. 
Antimoine diaphorétîque , 60 grammes; gomme ammo- 
niaque, 125 grammeB, poudre de gentiane, 250 grammes. 
Faites, avec suffisante quantité de miel, une masse que l'on 
divisera en huit pilules; on en donnera une matin et soir. 

87. Pilules fondantes. 
Mercure doux, 30 grammes ; gomme ammoniaque et assa- 
fétida, de chaque, 60 grammes; savon blanc, 125 grammes; 
miel, suffisante quantité. Faites comme ci-dessus. 

88. Autres. 

Racine de guimauve en poudre et savon blanc, 500 gram- 
mes de chaque. Incorporez avec suffisante quantité de miel 
ou de térébenthine pour faire une masse que l'on divisera en 
seize pilules. 

89. Autres. 

Térébenthine fine, savon blanc, nitre purifié, fleur de 
soufre, gingembre, camphre, foie d'antimoine lavé et por- 
phyrisé, 125 grammes de chaque. Faites, avec suffisante 
quantité de miel , une masse que l'on divisera en quatorze 
pilules. 

90. Pilules purgatives. 
Mêlez dans suffisante quantité de miel 30 à, 45 grammes 
d'aloès ; 30 grammes de séné en poudre, 30 grammes de sa- 
tod blanc, et 4 grammes de sel de tartre. 

91. Autres. 

Mêlez dans suffisante quantité de miel, 15 ou 23 grammes 

(.> Vojm l'vlida JWr. d* co ForanlâiM. 



258 DEUXIÈME PARTIE. CHAPITRE TOI. * 

d'aloès, 15 grammes de rhubarbe, 30 grammes de savon, et 
2 grammes ou % grammes 50 de tartre stibié. 

92 Autres. 

Mêlez dans suffisante quantité de miel, 15 grammes d'a- 
loès, 15 grammes do poudre de séné, 23 grammes d'extrait 
de rhubarbe, et 30 grammes de savon. 

93. Autres. 

Aloès et poudre de séné, de chaque, 20 grammes; mer- 
cure doux, 4 grammes ; miel, suffisante quantité pour former 
deux pilules. 

94. Autres. 

Aloès et rhubarbe en poudie, de chaque, 30 grammes; 
tartre stibié, de 1 à 2 grammes ; miel, suffisante quantité 
pour deux pilules. 

95. Autres. 

Aloès, 26 grammes; résine dejalap, gingembre et savon, 
de chaque, 8 grammes ; huile de sassafras, 4 grammes. Faites 
comme ci-dessus. 

96. Poudre antiver mineuse. 
Poudre de fougère mâle, de séné , d'aloès, de gentiane, 
d'année, de chaque 30 grammes ; de sabine , de rue, d'ab- 
sinthe de valériane, de chaque 15 grammes; tartre stibié 
4 grammes. Mêlez et divisez en quatre paquets, dont on ad- 
ministrera un tous les matins, soit en breuvage dans un 
litre d'eau miellée, soit en bol. 

97. Autre. 

Suie de cheminée préparée et pulvérisée, 60 grammes; 
assa-fétida et poudre de valériane, de chaque, 15 grammes; 
foie d'antimoine porphyrisé, 30 grammes. Mêlez et employez 
comme ci-dessus. 

98. Poudre béchique. 
Poudre de guimauve, 250 grammes; de réglisse, d'iris, de 
chaque, 125 grammes ; sel de nitre, 60 grammes. Mêlez et di- 
visez en seize doses, dont on en donnera de deux à quatre 
par jour. 

99. Autre. 

Poudre de guimauve, de réglisse, de chaque, 125 grammes; 
d'année, kermès minéral, 60 grammes de chaque. Mêlez et 
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divisez en deux doses, dont on donnera de quatre à huit par 
jour, soit bous forme de bols ou dans un litre ou deux d'eau 
blanche miellée et tiède. 

100. Autre. 

Poudre d'aunée, de guimauve, de chaque 500 grammes; 
oxyde demi-vitreux d'antimoine, sel de nitre, 250 grammes 
de chaque. Hélez et divisez en seize doses, dont on pourra 
administrer une soir et matin ; si l'on substitue l'antimoine 
diaphoré tique, ou le kermès, à l'oxyde demi-vitreux, le mé- 
dicament en sera plus efficace, 

101. Juire. 

Poudre de réglisse, de guimauve, de chaque, 45 grammes ; 
miel, 125 grammes ; oxymel scillitique , 60 grammes ; eau 
chaude, 1 kilogramme. Pour un breuvage que l'on pourra ré- 
péter deux ou trois fois par jour. 

f02. POUdre contre la diarrhée chronique. 
Baies de genièvre en poudre, 500 grammes; rhubarbe, 250 
grammes; gingembre, 125 grammes. Môlez et partagea en 
seize doses. 

103. Pommade contre les ulcères. 

Alun et vitriol vert, de chaque, 250 grammes ; sublimé cor- 
rosif, 30 grammes. Réduisez le tout en poudre fine, et l'in- 
corporez dans 2 kilogrammes de miel ou de graisse. Cette 
pommade est efficace dans tous les cas de vieilles ulcéra- 
tions à la peau. 

104. Teinture d'euphorbe composée. 
Euphorbe en poudre, 90 grammes ; myrrhe et sous-carbo- 
nate de potasse, de chaque, 30 grammes ; camphre, 15 gram- 
mes. Faites digérer le tout pendant une semaine dans un litre 
d'esprit-de-vin, à la chaleur des cendres chaudes. La tein- 
ture d'euphorbe composée est un excellent détersif des vieux 
ulcères et un résolutif énergique. 
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CHAPITRE IX. 

Des moyens dont oa se sert pour dresser 
les chevaux. 

SE LA LONGE, DO CAVEÇON, DES PILIERS. . 

La longe est une longue corde de la grosseur du petit doigt, 
au bout de laquelle est une boucle attachée à un cuir que 
l'on passe dans l'anneau du milieu du caveçon. Elle est tres- 
coramode pour les jeunes chevaux que l'on veut l'aire trotter 
sur un cercle pour les assouplir, pour ceux qui sont rétifs, 
ratningues, ou qui retiennent leurs forces par malice* elle sert 
encore à plusieurs usages. 

Il y a deux sortes de caveçon : celui de cuir et celui de fer. 
Le premier est gne sorte de muserolle qui entoure le nez du 
cheval, avec deux bandes qui montent sur les côtés pour s'at- 
tacher à une têtière derrière les oreilles, et un frontal sur le 
devant. Le caveçon de fer ne diffère de celui-ci qu'en ce que 
la muserolle est formée par une bande de fer sur lé devant. 
Ce caveçon est garni de trois anneaux de fer, dont un de 
chaque côté et le troisième au milieu sur le nez. 

Les effets du caveçon diffèrent essentiellement de ceux de 
la bride, en ce que celle-ci agit directement sur les barres, 
au lieu que l'action de celui-là porte en entier sur le nez. Or, 
cette partie étant beaucoup moins sensible que la première, 
le caveçon donne les moyens de plier un cheval encore neuf, 
à tous les mouvements que l'on veut lui faire exécuter, sans 
lui fatiguer la bouche; le prépaie aux effets de la bride, et 
ménage la bouche des chevaux que l'on confie à des commen- 
çants. 

Les piliers sont deux poteaux ronds de 2 mètres de haut, 
plantés au milieu d'un manège, à l™.t>0 l'un de l'autre, ter- 
minés par une tète, et percés de trous ou garnis d'anneaux 
dans leur hauteur. On attache entre ces deux piliers par les 
anneaux de côté du caveçon, le cheval que l'on veut dresser 
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au piaffer ou à certains airs relevés, ou à qui l'on veut don- 
ner de la vigueur. Mais ce moyen, vanté par d'habiles écuyers, 
blâmé par d'autres, demande, de la part do celui ipii donne 
la leçou, beaucoup de tact, d'expérience, et une grande habi- 
tude dans l'ait de manier à propos la chambrière ; car sans 
ces qualités, la leçon des piliers pourrait fort bien ne servir 
qu'à fausser l'intelligence du cheval ou à le coulirmer dans 
les défauts que l'on voudrait corriger. 

DE LA BRIDE, DU MORS, ET DE LEURS DIVERS EFFETS. 

La bride doit être, dans la main d'un habile éouyer, non 
un instrument de contrainte, mais une aide et nu moyen 
d'avertissement. Elle se compose de quatre parties principales, 
qui sont : le inors, les branches, la gourmette et les rênes ; les 
brides françaises ont en outre une muserolle, une sous-gorge, 
un A'ontail et une têtière. Les brides anglaises ont quatre 
rênes au lieu de deux, un bridon indépendamment du mors, 
et point de muserolle. 

Le mors ou embouchure est un morceau de fer tantôt 
droit, recourbé ou articulé, que l'on met dans la bouche du 
cheval. Cette pièce se nomme le canon; les deux extrémités, 
où sont attachées les branches, les fonceaux; et la partie qui 
appuie directement sur les barres, le talon. 

A près avoir beaucoup diversifié la forme des mors, on s'est 
arrête à trois principales, qui sont généralement adoptées 
aujourd'hui, savoir : le mors simple, brisé dans le milieu, ce 
qui le rend la plus douce des embouchures; le mors à trompe, 
ou d'une seule pièce légèrement courbée à angle obtus, qui 
est le plus dur de tous; le mors à gorge de pigeon ou liberté 
de langue, assez courbé pour que la langue puisse se loger 
dans J'espace vide du milieu. Celui-ci est le plus généralement 
usité; le mors à canon, simple ou brisé, convient davantage 
aux jeunes chevaux qui ne sont pas encore bien habitués à 
sentir le fer dans la bouche. Itien n'est plus important pour 
un cavalier que de connaître l'effet des différents mors sur la 
bouche de son cheval; car c'est de la manière dont cette 
partie de fa bride est ordonnée, que dépend l'obéissance du 
cheval, et souvent la-sùretê du cavalier. Cette connaissance, 
ne s'acquiert que par l'habitude; on attribue souvent a l'in- 
suffisance du mors ce qui n'est que l'effet de l'ignorance du 
cavalier. 

Les branches sont deux montants de fer auxquels le canon 
est attaché parles fonceaux; c'est par elles- que le mors tient 
à la bride, et que la main du cavalier fait jouer l'embouchure. 
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On faisait autrefois des brandies contournées de diverses ma- 
nières et très-compliquées; aujourd'hui on se sert généra- 
lement de branches toutes droites, ou à l'anglaise. On y dis- 
tingue trois parties principales : l'œil, qui est un trou placé 
au bout de la courte extrémité ; le corps ou banquet, où s'at- 
tachont les fonceaux; l'anneau du tourct, à l'opposé de l'œil. 
L'écartemeut des branches, et par conséquent la longueur 
de l'embouchure, doivent être proportionnés à la conforma- 
tion de la bouche du cheval. Le porte-mors, ou montant de 
la bride, est une petite courroie qui part de chaque œil et va 
s'attacher aux rênes. 

La gourmette est une chaîne de fer composée de mailles, de 
maillons, d'une S et d'un crochet, qui passe derrière la barbe 
et s'attache à l'œil de chaque branche. 

Les rênes sont deux longues courroies qui, d'un bout, s'at- 
tachent au touret, et se joignent de l'autre dans la main du 
cavalier. Dans la bride anglaise, la seconde paire de rênes 
s'attache au bridon. 

En récapitulant ce qui vient d'être dit sur les quatre par- 
ties de la bride, on voit qu'elle se compose : d'un mors destiné 
à appuyer sur les barres à un doigt au-dessus du crochet, afin 
de faire connaître au cheval, par les divers degrés de pression 
imprimée à cette partie très-sensible de la bouche, la volonté 
de son cavalier : de deux branches, qui sont les leviers mo- 
teurs de ce mors ■ d'une gourmette, qui en augmente l'action 
et la seconde en pressant elle-même la barbe chaque fois que 
le cavalier fait sentir le mors; enfin, des rênes, qui sont les 
moteurs de toutes les autres parties de la bride. 

Le bridon est une sorte de canon brisé fort mince, monté 
sans branches, sans muserolle et sans gourmette, et qui porte 
plutôt sur les lèvres que sur les barres; oti s'en sert pour les 
jeunes chevaux que l'on commence à dresser et a qui l'on n'a 
pas encore mis le fer dans la bouche. Le bridon, que l'on 
ajoute généralement aujourd'hui à la bride ordinaire,est pres- 
que indispensable, en ce que, si la bride éprouve un accident 
qni la rende inutile, le cavalier recourt de suite au bridon et 
n'est pas à la merci de son cheval. IL offre d'ailleurs le moyen 
de soulager la bouche , en se servant alternativement de la 
bride et du bridon. 

DU CHOIX SE LA BRIDE SELON LA QUALITÉ DE LA COUCHE. 

Il faut, dît M. de La Guérinière, de qui j'emprunte cet 
article, it faut ajuster un mors selon la structure intérieure 
de la bouche du cheval, les. branches suivant la proportion 
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de l'encolure, et la gourmette suivant la sensibilité de la 
barbe. 

Le mors doit porter sur les barres, à un doigt au plus des 
crochets de la mâchoire inférieure; car s'il portait plus liant, 
il froncerait les lèvres, ce qui aurait fort mauvaise grâce et 
d'ailleurs les meurtrirait. 11 faut, pour que l'embouchure soit 
bien assise en son lieu propre, que le talon soit tout droit 
depuis le banquet jusqu'à la naissance de la liberté de la 
langue, c'est-à-dire dans une longueur de 41 millimètres 
environ ; sinon l'action en serait fausse dans la bouche. 11 faut 
encore que l'appui se fasse à un demi-doigt de la naissance 
de cette liberté, autrement les barres et la langue seraient 
blessées ; que la lèvre du cheval soit si exactement logée, que 
l'on ne voie pas du tout l'embouchure; oofin, que toutes les 
pièces du mors soient bien polies et bien jointes. La gour- 
mette doit porter à plat immédiatement au-dessous de l'os 
de la barbe ; car plus haut ou plus bas, son effet serait à peu 
près nul. 

La force du mors doit être proportionnée à la grandeur de 
la bouche. Quand l'on donne trop de fer, c'est-à-dire un canon 
trop gros à une bouche peu fendue, il fait nécessairement 
froncer la lèvre ; si au contraire il n'est pas assez fort pour la 
fente de la'bouche, il entre trop avant, et l'on dit alors que 
le cheval boit sa bride. 

Quoiqu'une borine bouche ne s'offense d'aucun mors, il 
vaut mieux lui en donner un doux, afin de la conserver long- 
temps en bon état. Quant aux. chevaux qui ont la bouche 
défectueuse ou qui s'arment, il faut corriger ces défauts par 
la forme particulière de leur embouchure. 

On nomme bouches égarées ou trop sensibles, celles qui 
ne peuvent supporter l'action du mors. Celte excessive sensi- 
bilité, qui provient ou des barres trop élevées et tranchantes, 
ou de blessures causées par une mauvaise embouchure, fait 
qu'au moindre mouvement de bride, le cheval la secoue for- 
tement comme pour s'en débarrasser, donne des coups de 
téte, et bat à la main. Les bouches naturellement sensibles 
demandent un mors brisé, avec les fonecaus un peu forts, les 
branches droites et la gourmette un peu lâche. Si cette sen- 
sibilité est accidentelle, le remède n'a pas besoin d'être in- 
diqué. 

La bouche forte est celle qui tire à la main et résiste à 
l'action du mors, soit parce que les barres étant rondes, char- 
nues et trop basses, le mors appuie plus sur la langue que sur 
elles, soit parce que la trop grande épaisseur des lèvres et des 
gencives recouvre les barres. Le mors à gorge de pigeon est 
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le plus convenable pour ces sortes de bouches, parce que la 
langue s'y trouve en liberté; et, afin de le rendre plus sen- 
'sible, il faut le choisir un peu mince, surtout près des foo- 
ceaux. 

Les bouches faibles, qui ne prennent que très-difficilement 
appui sur le mor3 'quelque doux qu'il soit, sans pourtant 
battre à la main, demandent le même genre d'embouchure 
que les bouches trop sensibles. 

Les chevaux qui ont la tôte charnue, l'encolure épaisse, 
les barres et la langue grosses, pèsent à la main, c'est-à-dire 
s'appuieut beaucoup sur le mors. Il faut leur donner l'embou- 
chure à gorge de pigeon ; avec peu, de fer, dont la liberté soit 
proportionnée au volume de la langue ; une gourmette mince 
et ud peu serrée, parce que les chevaux dont il s'agit ont or- 
dinairement la barbe épaisse et peu sensible. Souvent aussi 
un cheval pèse à la main par faiblesse naturelle, soit des 
pieds, des reins ou des hanches; il cherche alors à se sou- 
tenir sur le mors; la conformation de la bride ne peut cor- 
riger ce défaut. 

Les bouches trop fendues demandont une embouchure 
plus forte, dont la gourmette soit placée un peu bas; sans 
cette dernière précaution, la gourmette ne produirait aucun 
effet quand l'on voudrait ramener le cheval. 

Les chevaux qui ont le cou long, effilé et très-souple ; 
ceux qui ont l'encolure renversée, le gosiér tendu, les mus- 
cles de cette partie très-gros, et la ganache serrée, sont su- 
- jets à. , s'armer de deux manières différentes, ce qui rend 
l'aetfon du mors à peu près nulle; c'est-à-dire que dans le 
premier cas, ils font le cou de cygne, haïssent la tête;, et 
appuient les branches contre le poitrail; et que, dans le se- 
cond , ils portent la tête en avant sans baisser le front , et 
appuient contre le gosier, ce qui lâche eu même temps la 
gourmette. Il faut aux chevaux qui arment contre le poi- 
trail, une embouchure très-douce, on même un simple bri- 
don, et donner aux autres des branches, très-hardies. La 
pression trop forte de la gourmette suffit quelquefois pour 
faire prmer un cheval; il suffit, en ce cas, de détruire la 
cause pour faire cesser l'effet. 

DE LA MANIÈRE DE BRIDER ET DÈDRlDEIt. 

On se placera du côté du montoir, tenant la bride Sur le 
pli du bras gauche; on débouclera le licou pour dégager la 
tète de la muserolle. Ou saisira la têtière de la bride de la 
main droite; le mors de la bride et celui du bridon, de la 
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main gauche; on appuiera eu même tempB le pouce Bur la 
barre gauche, pour forcer le cheval à ouvrir la bouche, dans 
laquelle on passera aussitôt les deux mors; on passera im- 
médiatement après la têtière par-dessus les oreilles, en com- 
mençant par la droite; on jettera les renés sur le cou; on 
bouclera la muserolle, la sous-gorge; on accrochera lu gour- 
mette , et l'on fera attention que toutes les parties de la 
bride et de l'embouchure soient placées comme elles doivent 
l'être. 

Pour débrider, on commencera par décrocher la gour- 
mette., et déboucler la sous-gorge et la muserolle. On ra- 
mènera les rênes vers la têtière et l'on déplacera celle-ci de 
la même manière qu'on l'a placée; les autres parties de la 
bride suivront d'elles-mêmes. 

Telles sont à peu près les principales précautions rappor- 
ter dans le choix de la bride ; mais il ne suffit pas de savoir 
l'approprier à toutes les bouches, si l'on n'a d'ailleurs la 
main bonne , habituée à ses effets, et accoutumée à la ma- 
nier ; car la meilleure de toutes les brides deviendrait à peu 
près inutile entre les mains d'un mauvais cavalier. 

DE LA SELLE ET DE SES DIVERSES PARTIES. 

Un cavalier doit appporter d'autant plus d'attention dans 
la conformation et le choix -Je la selle, qu'elle peut non-seu-* 
lement blesser son cheval d'une manière dangereuse, mais 
lui causer à lui-même de grandes fatigues et des souffrances 
aiguës. Une selle, pour être bonne, doit être, quelle que 
soit sa forme, juste à la tailte du cheval, pour ne pas cau- 
ser de frottements, peu rembourrée, mais bien unie, afin 
qu'elle porte également partout et ne cause point de meur- 
trissure, il faut aussi, pour qu'elle soit commode au cava- 
lier, qu'il s'y trouve assis à l'aise, que le siège soit bien uni, 
un peu dur, pas plus haut sur le devant que sur le derrière, 
et qu'il y ait peu d'épaisseur entre ses cuisses et le corps 
du cheval. 

Les parties dont une selle se compose sont : les arçons, 
les bandes, les baies, le pommeau, le garrot, le siège, les pan- 
neaux, li^s quartiers, les contre-sanglons. Ses parties acces- 
soires sont ; la croupière, le poitrail, les sangles et les étri- 
vières ou porte- étriers. 

Les arçons sont deux pièces de bois de hêtre, tournées en 
rond pour embrasser le dos du cheval; ce sont eux qui don- 
nent la forme à la selle et supportent les autres parties. L'ar- 
çon du devaut se compose du pommeau, des mamelles et 
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des pointes; le pommeau est cette partie arrondie qui sur- 
monte le garrot ; les mamelles sont les côtés de l'arçon ; les 
extrémités des mamelles forment les pointes. L'arçon de der- 
rière est plus évasé et plus arrondi que celui du devant, en 
raison, de la forme plus large des reins; il est surmonté, dans 
les selles françaises, d'une espèce de rebord qui entoure les 
reins du cavalier, et que l'on appelle troussequin. 

Les bandes sont deux petites planchettes de bois, larges 
de trois ou quatre doigts et de la longueur de la selle, qui 
lient et assujctiNsenl ies arçons. Elles doivent porter exacte- 
ment le long du dos au-dessous de l'épine, afin d'empêcher 
que les arçons ne portent sur le garrot et sur les reins. 

Les panneaux sont deux coussins de toile rembourrés en 
crin, en poil de vache ou de cerf, qui garnissent les deux 
cotes do la selle. On doit les faire de toile fine, parce qu'elle 
ne s'imprègne pas de la sueur autant que la grosso ; la 
bourre de crin ou de poil de cerf est aussi celle qui con- 
vient le mieux. 

Le siège est le dessus de la selle. On a vu au commen- 
cement de cet article les qualités qu'il doit avoir; il est à 
remarquer qu'un siège trop rembourré échauffe et ocorehe 
plus promptemeot ies fesses du cavalier. 

Les quartiers sont les Côtés extérieurs de la seile; quelle 
que soit la matière dont on les compose, il faut qu'ils soient 
^larges et longs; car des quartiers trop courts incommodent 
beaucoup le cavalier, et lui écorchent quelquefois le jarret. 

Les bâtes ou lièges sont un rebord que l'on remarque à 
chaque côté du pommeau des selles françaises, et qui sert à 
soutenir les cuisses du cavalier. 

Les contre -sanglons sont de petites courroies clouées aux 
bandes des arçons, au nombre de trois de chaque côté, et 
qui servent à attacher les sangles. 

Les sangles servent à fixer et assujélir la selle sur le dos 
du cheval; elles doivent être larges et asse* fortes pour ré- 
sister à tous les efforts qu'il pourrait faire. Elles sont géné- 
ralement au nombre de trois; mais l'on emploie de plus 
quelquefois un surfaix : c'est une quatrième sangle qui passe 
par-dessus la seile et s'attache sous le ventre, afin de ren- 
forcer les sangles. 

Le poitrail est une pièce de cuir à trois angles, à chacun 
desquels est une petite courroie, dont deux servent pour 
l'attacher aux côtés de l'arçon de devant, et la troisième 
passe entre les jambes pour aller s'attacher à la première 
sangle sous le ventre. Le poitrail sert à empêcher que la 
selle ne se porte en arrière et ne blesse les reins : il ne 
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doit pas descendre au-dessous de la jointure de l'épaule, 
pour n'en pas gêner les mouvements. 
_ La croupière est une courroie attachée à l'arçon de der- 
rière, et terminée par une sorte d'anneau dans lequel on 
passe le tronçon de la queue ailn de retenir la selle et d'em- 
pêcher qu'elle ue porte sur le garrot et les épaules. L'espèce 
de bourrelet dont cet anneau est formé se nomme aileron; 
il doit être un peu gros, afin de ne pas blesser le cheval 
sous la queue, accident qui arrive assez souvent en été, par- 
ticulièrement aux chevaux lias du devant. 

Les étrivières, ou porte- ètriers, n'ont pas besoin de des- 
cription. 

On appelle rase, la selle qui n'a ni bâtes ni troussequin. On 
agénéralcment reconnu la commodité et l'agrément des selles 
de cette forme, et l'on n'en emploie presque pas d'antres au- 
jourd'hui ; telles sont les selles anglaises : mais toutes' les fois 
que l'on est dans le cas de placer derrière soi un porte-man- 
teau, il est bon d'avoir un troussequin pour garantir les reins. 
Comme la sueur dont s'imprègnent les panneaux de la selle 
les durcit au point de blesser quelquefois ie cheval, il est bon 
de garnir cette partie d'une peau de veau ou de chevreuil, 
pour les chevaux qui transpirent beaucoup. 

- manière de selieii et de desselle». 

Après avoir relevé sur Te siège les sangles, les étrjvières 
et la croupière, on passera la main gauche sous le garrot, 
eft la droite sous le troussequin, pour enlever la selle et la 
poser doucement sur le dos du cheval, uu peu en arrière; 
on passera alors derrière le cheval, pour prendre de Ja main 
gauche la queue et la tortiller autour du tronçon, alin de 
la passer dans la croupière, en ayant soin de dégager tous 
les crins de dedans le culeron , pour qu'ils ne se cassent 
pas ou ne blessent pas le cheval. Revenant ensuite du côté 
du montoir, on soulèvera la selle pour l'avancer vers le gar- 
rot, en observant toutefois que l'arçon de devant se trouve 
à trois travers de doigt des épaules , et que la croupière ne 
tire pas trop, auquel cas il faudrait la desserrer. On atta- 
chera le poitrail par devant, et l'on finira par attacher les 
sangles. 

Si l'on place sur le dos du cheval une Couverture ou une 
schabraque, il faudra bien prendre garde qu'elle ne fasse 
aucun pli. Il faut observer aussi que si la selle était placée 
trop en avant ou trop en arrière, elle blesserait le garrot 
ou les reins et gênerait le mouvement des épaules ou des 
hanches. 
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Pour desseller, on commencera par détacher le poitrail et 
les sangles; on tirera la selle en arrière pour retirerla queue 
de dedans le culeron ; on relèvera sur le siège les élrivières, 
la croupière et les sangles, après les avoir nettoyées si elles 
sont malpropres ; on soulèvera la selle eu la tirant a soi pour 
l'enlever, et ou l'emportera de la même manière qu'on l'a 
apportée : on s'occupera alors de laver les jambes du cheval, 
4e le bouchonner, après quoi oo lot mettra sa couverture et 
on le conduira à l'écurie. 

DBS AIDES ET CHATIMENTS. 

Les aides sont divers signes utiles pour avertir le cheval 
des mouvements qu'il doit exécuter; les châtiments sont les 
moyens employés pour le corriger quand il fait quelque 
faute. Il y a quatre sortes principales d'aides : les divers 
mouvements de la main de la bride, la cravache ou la gaule, 
l'appel de la langue, les diverses manœuvres des cuisses et 
des jambes du cavalier. 

Les mouvements de la main de la bride sont le moyen d'a- 
vertissement que l'on emploie le plus fréquemment, et l'ac- 
tion que la bride produit clans la bouche du cbeval est l'effet 
des différents mouvements de la main. La main bonne doit 
être légère, douce et ferme, qualités qui dépendent non-seu- 
lement de son. action , mais encore de l'assiette du cavalier 
sur sa selle; car lorsque le corps n'est pas assuré, le main ne 
peut l'être. Il faut encore que les jambes s'accordtint avec la 
main, autrement l'action de lui-ci nu serait jamais juste : 
cela s'appelle, en termes de l'art, accorder la main et les 
talons, ce qui est la perfection de toutes les aides. 

La main légère est celle qui ne sent pas l'appui du mors 
sur les barres ; la main douce, celle qui sent un peu l'effet 
de l'embouchure sans donner trop d'appui; la main ferme est 
celle qui contient le cheval dans un appui à pleine main. Il 
est esseiiï'el de savoir accorder ces trois divers mouvements 
de la main selon la nature de la bouche de chaque cbevat> 
sans contraindre et sans abandonner tout à coup le véritable 
appui de la bouche; c'est-à-dire , qu'après avoir rendu la 
main , il faut la retenir doucement pour chercher un peu 
l'appui du mois, et reprendre ensuite l'appui à pleine main. 
H ne faut jamais passer brusquement de la main ferme à la 
main légère, ni de celle-ci à la première, parce qu'eu agis- 
sant ainsi, oo ruinerait bientôt la meilleure bouche. 

La main doU toujours donner le premier avertissement, et 
les jambes doivent accompagner ce mouvement ; car il est 
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de principe général que dans toutes les allures du cheval, la 
tète et les épaules doivent partir les premières. Or, comme le 
cheval a quatre allures pï-ïncipales . qui sont d'avancer, de 
reculer, d'aller ou à droite ou à gauche, la bride doit aussi 
produire quatre effets différents : rendre la main, retenir la 
main, la tourner à droite ou à gauche. 

Il y a deux manières de rendre la main : la première est de 
baisser la main en tournant un peu les ongles en dessous; la 
seconde est de prendre les rênes avec la main droite en les 
lâchant un peu dans la main gauche, ce qui fait passer le 
sentiment du mors de celle-ci dans l'autre; et enfin, de lais- 
ser tomber la main droite sur le cou du cheval, en lâ- 
chant tout-a-fait les rênes de la main gauche , ce qui s'ap- 
pelle descendre ta main. L'action de rendre ou de descen- 
dre la main est pour pousser le cheval en avant. Le vrai 
temps do l'exécuter utilement est après avoir murqué un 
demt-arret, et lorsque le cheval plie les hanches, mais non 
tandis qu'if est sur les épaules. 

L'action de retenir la nmin se fait en rapprochant la main 
contre l'estomac, les ongles un peu tournés en dessus; elle a 
pour but d'arrêter le cheval, de marquer un demi-arrêt, ou 
bien de reculer, Il faut, pendant ce mouvement, ne pas trop 
peser sur les étriers, et mettre en même temps les épaules 
un peu en arrière afin que le cheval arrête ou recule sur les 
hanches. 

Les troisième et quatrième mouvements sont de tourner la 
main à droite on à gauche : les ongles doivent être en des- 
sus dans !e premier cas, afin de faire agir la droite. Le che- 
vaf obéissant à la main, est celui qui eu suit aisément tous 
les mouvements. 

Il y a trois manières de tenir les rênes : séparées dans les 
deux mains; égales dans la main gauche; ou l'une plus lon- 
gue que l'autre selon le côté où l'on travaille le cheval. 

Les rênes Séparées sont nécessaires pour les chevaux qui 
ne sont pas encore accoutumés aux effets de la main de la 
bride, ou pour ceux qui s'en défendent et qui refusent de 
tourner aune seule main. Il faut alors baisser la main gauche 
quand on lire la rêne droite pour tourner de ce côté, et réci- 
proquement; autrement le cheval ne saurait à quelle rêne 
obéir. 

On tient les rênes égales dans la main gauche pour con- 
. du ire, dans quelque circonstance que ce soit, un cheval 
obéissant. Mais au manège, on tient la rêne de dedans un 
peu raccourcie, afin de placer la tète du cheval du côté où il 
va; car un cheval qui n'est pas plié, a mauvaise grâce dans 
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un manège : il est beaucoup plus difficile de plier un cheval à 
droite qu'à gauche, tant parce que la plupart des chevaux 
sont plus raides à la première main, que par rapport à la 
disposition des rênes dans la main de la bride; il y a même 
fort peu de personnes qui sachent bien se servir de la rêne 
droite. 

Il faut tenir la main un peu haute pour les chevaux qtti 
portent bas, afin de leur relever la tète; elle doit être plus 
basse et i approchée de l'estomac pour ceux qui portent le nez 
au vent, afin de les ramener et de leur faire baisser la tête. 
Lorsque l'on porte la main en avant, cette action lâche la 
gourmette et dimioue l'effet du mors; le contraire arrive lors- 
qu'on la rapproche de l'estomac, ce qui est bon pour les che- 
vaux qui tirent à la main. Tout écuyer qui ne connaîtrait pas 
parfaitement les divers effets des rênes de la bride, travaille- 
rait sans règles et sans principes. 

L'appel de la langue, que tout le inonde connaît, réveille 
l'attention du cheval, l'anime et le rend attentif aux autres 
aides, et aux châtiments qui les suivent s'il n'y répond pas : 
mais il ne faut appeler ni trop fort ni trop fréquemment. 
C'est une impolitesse choquante d'appeler de là langue en 
présence d'une personne à cheval, quand on est soi-même à 
pied. 

La cravache est, selon l'oncurence, aide ou châtiment : 
elle est aide, lorsqu'on la fait siffler dans la main pour ani- 
mer le cheval, lorsqu'on lui en fait légèrement sentir la 
pointe à l'épaule pour le relever, sur la croupe pour réveil- 
ler les mouvements de celte partie, etc. Dans le manège, on 
tient la cravache du côté opposé à celui où l'on mène le che- 
val, parce que l'on ne doit jamais s'en servir alors que pour 
animer les parties de dehors. Il faut aussi la tenir de manière 
à ce qu'elle ne touche pas le cheval sans nécessité. 

Le cavalier tire cinq aides particulières du mouvement de 
ses jambes : la pression des cuisses, celle des genoux et des 
jarrets; celle dos gras de jambes; le pincer délicat de l'épe- 
ron, l'action de peser Sur les étriers. 

L'aide des cuisses et des jarrets se fait en les serrant des 
deux côtés à la fois pour chasser le cheval en avant, ou seule- 
ment d'un seul côté pour l'avertir qu'il s'abandonne trop sur 
ce côté. Celte aide, employée un peu vigoureusement, est 
souvent plus efficace que l'éperon pour les chevaux chatouil- 
leux, qui se reticunent par pure malice ; celle des gras de 
jambes, qui se fait en les approchant du ventre, avertit le 
cheval qui n'a pas répondu à la première, que l'éperon n'est 
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Le pincer délicat de l'éperon, qui ne doit foire qu'effleu- 
rer le poil sans piquer le cuir, esl la plus expressive de toutes 
les aides; et si le cheval n'y répond pas, on enfonce vigou- 
reusement les éperons. Enfin, le peser sur l'é trier, quoique 
la plus douce de toutes les aides, suffit quelquefois pour les 
chevaux très-sensibles et bien dressés. On pose tantôt sur les 
deux à la fois, tantôt sur celui de dedans ou de dehors, selon 
le genre d'avertissement que l'on veut donner. 

Lorsque le cheval ne répond à aucune aide, soit par malice 
ou par défaut de sensibilité, il faut le corriger sur-le-champ, 
et proportionner la vigueur du châtiment à la gravité de sa 
faute, mais surtout à la connaissance que l'on doit avoir de 
son naturel ; car il est des chevaux sensibles à la moindre 
punition, et l'on finirait par les rebuter et les avilir si on les 
châtiait outre mesure. 

Les châtiments les plu? en usage sont : la chambrière, la 
gaule ou la cravache, et l'éperon. 

La chambrière est une longue courroie de cuir attachée au 
bout d'un manche qui doit avoir environ 1».33 de long. On 
s'en sert pour donner les premières leçons aux jeunes che- 
vaux que l'oa veut dresser; pour leur apprendre a piaffer 
dans les piliers; pour donner du cœur à un cheval paresseux; 
vaincre un cheval rétif ou ramingue qui se défend contre 
l'éperon, etc. :1a chambrière est préférable au fouet dans ces 
divers cas, parce qu'étant obligé de s'en servir quelquefois 
vigoureusement, on ne craint pas pour le cheval les contu- 
sions et les meurtrissures que causerait la corde. 

Ou frappe le cheval avec la gaule ou la cravache, sur le 
ventre et les fesses pour le pousser en avant, et sur l'épaule 
pour l'empêcher de ruer. 

L'éperon se compose de trois pièces principales : le LOrps 
ou les branches, le collet et la mollette : le collet doit être 
un peu long, afin que le cavalier ne soit pas obligé de trop 
serrer le talon pour arriver au ventre.de son cheval, et la 
mollette avoir cinq à six pointes bien aiguës. 

On se sert des éperons avec un grand succès pour rendre 
tin cheval sensible et fin aux aides : ce moyen doit être em- 
ployé avec discernement; il faut en user vigoureusement dans 
l'occasiou, mais jamais sans nécessité. Pour bien donner de 
l'éperon, il faut approcher doucement le gras des jambes, et 
appuyer ensuite fortement la mollette contre le ventre, à en- 
viron quatre travers de doigt derrière les sangles ; car si l'on 
attaquait les flancs, cette partie étant beaucoup trop sensible, 
le cheval ruerait et s'arrêterait court au lieu d'avancer. Les 
cavaliers qui appliquent les éperons (l'un seul coup étonnent 
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et surprennent le clievalj qui ne répond pas alors aussi bien 
que lorsqu'il a été prévenu d'avance par l'approche insensible 
du gras de jambe. Le pincer délicat de l'éperon devient quel- 
quefois un châtiment suffisant pour les chevaux extrêmement 
sensibles. 

C'est dans l'emploi sagement combiné des aides et des châ- 
timents que consiste presque entièrement l'art d'un bon 
écuyer; mais, encore une fois, il faut user de ces divers 
moyens à temps et comme il faut. Il faut aussi aider et châ- 
tier sans faire de grands mouvements; rien n'est plus ridi- 
cule que ces mauvais cavaliers qui s'agitent en cent façons 
sur leur cheval, et suent, comme on dit vulgairement, sang 
et eau, suus pouvoir en venir à leur honneur; tandis qu'un 
écuyer véritable fera tout ce qu'il voudra de son cheval, sans 
avoir, pour ainsi dire, l'air de s'en occuper. 



CHAPITRE X. 

Principes élémentaires de l'art du manège. 

MAKIKRE DS MONTER ET DE SE TENIR A CHEVAL. 

Avant de monter à cheval, il faut visiter d'un coup-d'œil 
tout son équipement; cet examen, qui est l'alfaire d'un instant 
quand on en a l'habitude, peut prévenir bien des accidents. 
Un examinera d'abord si la sous-gorge n'est point trop serrée 
ou la muserolic trop lâche; si le mors n'est pas trop haut, 
ce qui ferait froncer les lèvres, ou trop has, ce qui le ferait 
porter sur crochets; si la gourmette porte bien à plat; si la 
Belle n'est ni trop en avant, ni trop en arrière ; si les sangles 
ne sont pas trop lâches, ce qui ferait tourner la selle sous le 
ventre, ou trop serrées, ce qui les ferait casser ou pourrait 
suffoquer le cheval ; si le poitrail est bien placé, la croupière 
ni trop ni p;is assez tendue; si les ôtrivières ne sont ni trop 
longues ni trop courtes, etc. 

Cet examen fait, il faut s'approcher de l'épaule gauche du 
cheval, en lui disant oh pour l'avertir, de crainte qu'il ne 
s'effarouche : on tiendra la gaule dans la main gauche, la 
pointe en has ; on passera les rênes dans cette main, après les, 
avoir ajustées avec la main droite, ainsi qu'une poignée de 
crin prise de 216 ou 270 millimètres au-dessus du garrot. 
Prenant alors l'étrivière avec la main droite, on lèvera la 
jambe sans baisser le corps, pour engager le pied dans l'étrier, 
en prenant garde de toucher le ventre du cheval : après avoir 
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pris un second point d'appui en empoignant l'arçon de derrière 
avec la main droite, le plus souvent possible, on s'élèvera à 
la hauteur de la selle sans ployer le corps; on étendra la 
jambe droite, que l'on passera pur-dessus la croupe après 
avoir lâché l'arçon de derrière, avançant les hauebes et creu- 
sant les reins, et l'on tombera en selle sans secousse et sans 
cesser de tenir le corps droit. Ces divers mouvements doivent 
être exécutés avec grâce, aisance, sans précipitation, et sans 
toucher le cheval ni avec la pointe du pied gauche ni avec la 
jambe droite. 

Après avoir lâché la crinière et enfourché" la selle, il faut 
passer la gaule dans la main droite par-dessus l'encolure du 
cheval; prendre le bout des rênes avec la même main pour 
les égaliser, et les ajuster dans la gauche en les tenant sê- 

Farée3 avec le petit doigt et laissant tomber le bouton sur 
épaule droite du cheval ; reployer le bout des doigts dans le 
creux de la main, Les ongles en-dessus, et étendre le pouce 
sur les rênes pour les assurer; enlin, se raffermir sur le siège, 
la ceinture et les fesses éloignées de l'arçon de derrière, les 
reins pliés et fermes sans raideur. 

La belle posture du cavalier ne lui donnant pas moin* 
d'avantage pour gouverner son cheval, que de grâce, c'est 
la première qualité qu'un élève doit s'attacher a acquérir. 
La grâce ne consiste pas à se tenir à cheval immobile- comme 
un terme et raide comme un piquet, ni à affecter une atti- 
tude étudiée; mais bien à savoir s'abandonner à propos ou 
résister aux divers mouvements de son cheval; à conserver 
cet équilibre et cet aplomb dans lesquels on ne peut plus 
être maître ni de soi ni de son cheval ; à conserver dans tous 
ses mouvements le naturel, la liberté et l'aisance qui leur 
sont propres. 

Le corps d'un cavalier peut se diviser en trois parties, 
dont deux, la partie haute et la partie basse, doivent être 
mobiles, et la troisième immobile. La partie haute comprend 
la tâ te et le corps jusqu'à la ceinture. La tète doit être droite 
et haute sacs affectation, libre entre les épaules, et regar- 
dant entre les oreilles du cheval; la poitrine élargie, les 
épaules libres, parallèles, bien effacées, un peu renversées 
en arrière. 

Les bras doivent tomber perpendiculairement le long du 
corps, sans y être collés ; les avant-bras tendus en avant sans 
raideur. La main de la bride gouverne l'avant-main : elle 
doit être placée à la hauteur du nombril, a quatre ou cinq 
travers de doigt du ventre, de manière que les phalanges qui 
lient les doigts à la main soient perpendiculaires à l'arçon ; la 
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main droite doit être placée à. la hauteur et près de la gau- 
che; la pointe de la gaule toujours tournée en bas, et tom- 
bant entre l'épaule du cheval et la cuisse du cavalier. 

La partie moyenne du corps est immobile et forme natu- 
rellement le point d'appui du cavalier. Pour que cet appui 
soit parfait, il faut avancer la ceinture et les hanches ; tenir 
les cuisses tendues et tournées eu dedans, retirer et fermer 
les genoux, et s'asseoir sur le croupion. 

De la position de la partie basse du corps dépend princi- 
palement cet aplomb si nécessaire à un homme de cheval; 
ces parties servent d'ailleurs à gouverner le corps et l'arrière- 
main. Il faut que les cuisses et les jarrets soient tournés en 
dedans, ainsi qu'il a été dit, afin que le plat de la cuisse 
soit pour ainsi dire collé le long des quartiers. La véritable 
position des jambes est de tomber d'aplomb, du genou en 
bas ; et d'être tout à la fois libres et assurées; car sans cette 
■assurance elles ballotteraient contre le ventre du cheval et le 
tiendraient dans uue inquiétude continuelle; trop écartées 
du ventre, elles ôteraient la facilité d'aider ou de châtier le 
cheval à propos; trop avancées, elles répondraient à la poi- 
trine au lieu du ventre; trop en arrière, elles correspon- 
draient aux flancs ; enfin, si on les tenait trop raccourcies, 
on serait enlevé de la selle quand on pèserait sur les étriers. 

La pointe du pied doit être un peu tournée en dedans, un 
peu plus basse que le talon sans l'être trop, et déborder l'é- 
trier de 27 à 54 millimètres tout au plus; tous les mouve- 
ments des diverses parties du corps doivent être souples, 
liants, peu étendus. On met pied à terre d'après les mômes 
principes que l'on a observés en montant a cheval, et on 
détache de suite la gourmette. 

Les premières leçons d'équilation doivent avoir pour uni- 
que but d'apprendre à l'élève à se bien tenir en sello,et à s'y 
maiutenir dans tous les mouvements que son cheval pourra 
exécuter. Rien n'est plus eilicace pour cela que la leçon du 
trot, parce que cette allure étant celle qui secoue le plus le 
cavalier, les autres ne sont qu'un jeu après celle-là. Après 
avoir acquis dans l'école cet aplomb et cette fermeté dont on 
vient de parler, il faut s'exercer sur de jeunes chevaux pleins 
d'ardeur et de vivacité, alin d'être bien sûr de soi. 

TRAVAIL AD PAS ET AU TROT. 

Après s'être exercé plusieurs fois à monter etdescendre de 
cheval, sans ûtriers ni éperons, le commençant se placera en 
selle, en observant, dans la position des diverses parties de 
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son corps, les préceptes exposés dans l'article précédent, et 
mettra son cheval au pus sur la piste de la main droite. Pour 
cela, il baissera un peu la main gauche en faisant sentir en 
même temps légèrement l'aide des jambes, mouvements que 
l'on pourra accompagner d'un léger coup de gaule sur l'épaule 
droite sans déranger autrement ta main. 

Tandis que le cheval marchera , on emploiera l'aide des 
jambes avec justesse, c'est-à-dire bien également, afin de le 
maintenir dans la ligne droite et de soutenir son pas; on 
aura également soin de ne déranger aucune des parties du 
corps de la situation qui lui est propre, parce que l'on in- 
duirait le cheval en erreur, et on le forcerait à se déranger 
de sa ligne. Arrivé au bout do cette ligne, qui se trouve or- 
dinairement marqué par un angle de mur ou de haie, le ca- 
valier aidera son cheval a bien prendre cet angle pour tourner 
juste : pour cela, il portera la main gauche, et la tournera 
ensuite de manière que le pouce soit dirigé de ce côté et le 
petit doigt vers la droite, les ongles un peu en-dcssns, afin 
de faire agir la rêne droite plus ou inoins scion la sensibilité 
des barres; et aussitôt que le cheval aura obéi , on le main- 
tiendra comme auparavant dans la ligne droite. Afin que ce 
mouvement s'exécute avec justesse, il faut que la tète, les 
épaules et les hanches passent successivement dans l'angle, 
et faire sentir en même temps l'aido des jambes, mais parti- 
culièrement de la droite, afin que l'arrière-mai-i ne soit pas 
en retard. 

Après avoir de nouveau parcouru une certaine distance en 
ligne droite, on exécutera comme la première fois un à-droite 
pour se remettre dans la ligne parallèle à la première; et au 
bout de cette ligne, on se disposera à tourner dans le sens in- 
verse aux deux premières fois, c'est-à-dire en tournant' un peu 
les ongles en dessous et en pressant un peu plus de !a jambe 
gauche. De cette manière, on se trouvera placé sur la piste 
gauche, et l'on tournera les coins daus le même sens juqu'à 
ce que l'on exécute un nouveau changement de piste ou de 
main. II est bon d'observer que lorsque le cheval tourne à 
droite ou à gauche, L'épaule du cavalier, du côté opposé, 
reste naturellement en arrière, ce qui donne mauvaise grâce 
et ôte une partie de l'aplomb; c'est ce qu'il faut éviter, en 
avauçant imperceptiblement cette partie jusqu'à ce que l'on 
se soit replacé dans la ligne droite; ■ .-■ 

Lorsque l'on sera suffisamment exercé au pas, et- que l'on 
y aura acquis l'aplomb nécessaire, ou passera à lu leçon du 
trot, la seule qui puisse donner ce degré de FouplesBe et d'a- 
plomb sans lequel on ne peut être parfait écuyer. . 
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Pour partir au trot, il faut rassembler le cheval, rendre 
la main et la reprendre sur-le-champ ; approcher les jambes 
un peu vivement et bien également. Eu cheminant, on ren- 
dra la main tout doucement jusqu'à ce qu'elle soit bien re- 
placée: il faut surtout faire attention de ne passe raidir au 
départ du cheval, ni pendant la durée de la reprise. En mar- 
chant ainsi au trot, il faut se rappeler la position que doi- 
vent avoir les trois parties du corps, tourner les cuisses sur 
leur plat èt les abandonner, ainsi que le* jambes, à leur pro- 
pre poids : ce n'est que par ce moyen que les mouvements du.' 
cavalier se lieront parfaitement à ceux, de son cheval. 

On suit au trot les mêmes pistes qu'au pas; les tournants 
et changements de mains s'opèrent de la même manière, avec 
cette seule différence que l'aide des jambes doit être un peu 
plus vigoureuse afin que le trot ne se ralentisse pas. Il ne faut 
jamais terminer la reprise du trot sans avoir remis le cheval 
au pas. A cet effet, pour passer de la première allure à la 
seconde, on exécutera un demi-arrêt, eu ramenant un peu la 
main gauche et serrant légèrement les jambes pour que le 
cheval ne s'arrête pas; et aussitôt qu'il aura obéi, on repla- 
cera les jambes et les mains. Il faut aussi commencer la leçon 
du trot par quelques exercices au pas, avec les changements 
de main. 

. On ne peut parvenir à bien monter à cheval qu'en répé- 
tant ces exercices et surtout celui du trot, jusqu'à ce que l'on 
soit parfaitement familiarisé avec les différents changements 
de main, ainsi qu'avec les aides que l'on retire tant de cette 
partie que des jambes, et que l'on sache bien approprier ses 
attitudes et ses mouvements à ceux du cheval. On exigera un 
trot plus franc et plus allongé à mesure que l'on fera des 
progrès, et l'on passera aux exercices suivants quand on se 
trouvera assez fort. 

DU TUOT SUR LE CERCLE. 

Cette leçon est extrêmement utile pour confirmer un com- 
mençant dans les deux premières, et pour lui apprendre de 
plus en plus à se rendre maître de tous les mouvements de 
iod cheval. 

Après avoir parcouru quelques pistes et exécuté quelques 
changements de main, d'abord au pas, puis au trot sur la li- 
gne droite, toujours sans étriers ni éperons, on bc remettra 
au pas et l'on ramènera insensiblement la main sans s'arrêter, 
jusqu'à ce que l'on ne sente plus que légèrement ia rêne 
droite, afin de ployer la tête, le cou et les épaules du cheval 



□igilized by Google 



TRAVAIL AU GALOP. 277 
un peu en dedans. On le poussera ensuite au trot, en ayant 
soin do faire sentir toujours légèrement la cône de dedans 
et la jambe de dehors. 

Le tourner et les changements de main s'exécuteront dans 
cette leçon de la même manière que dans celle du galop 
dont ii va être parlé; mais il faut faire attention de ne pas 
Laisser perdre au cheval son pli au moment de rassembler : 
ce à quoi Ton parviendra assez aisément, en conservant bien 
la position des mains et des jambes, de manière ii faire sentir 
toujours un peu plus la rêne de dedans et la jambe de dehors: 
le trot devra être franc, hardi et allongé. 

11 est bon de faire remarquer que la leçon du trot sur le 
cercle fatigue horriblement les commençants qui la prennent 
sans y être suffisamment préparés d'avance par le trot eu 
ligne droite. Mais rien n'est plus propre que cet exercice â 
assouplir à la fois le cheval et le cavalier, et à augmenter 
l'aplomb de celui-ci. La leçon doit finir comme elle a com- 
mencé, c'est-à-dire par le trot ordinaire et le pas. 

DU TRAVAIL AU GALOP. 

Cette leçon, quoique moins pénible que les deux précé- 
dentes, est plus difficile pour les commençants, et ne doit 
pas se prendre avant que l'on soit bien confirmé dans les 
autres. 

Après quelques évolutions et changements de main au pas 
et au trot on saisira l'ifctant où l'on se sent le mieux d'a- 
plomb, pour mettre son cheval au galop. Il est essentiel pour 
cela « que le cavalier rende souples et moslleuses les articu- 
lations de ses reins et de ses genoux, pour conserve]' cet 
aplomb, qui, sans cela, se perdrait infailliblement.. C'est 
aussi dans cette allure que la division des trois parties du 
corps du cavalier est plus apparente, parce que celle du 
centre doit être parfaitement liée avec les mouvements du 
cheval, et que les parties hautes et basses sont dans une ac- 
tivité continuelle pour maintenir l'équilibre de ia masse en- 
tière. 

d Pour partir au galop à droite , on doit rassembler son 
cheval, renverser la main les ongles en l'air, pour tendre un 
peu la rêne à gauche, ce qui forcera le cheval à plier un peu la . 
tète de ce côté; et rendre plus libre l'épaule et par consé- 
quent la jambe droite, qui doit partir la première : c'est ce 
que l'on appeHe galoper sur le pied droit. On fera sentir en 
même temps l'aide des jambes, particulièrement de la droite; 
aussitôt qu'il aura obéi, on lui ramènera la tête un peu 6a- 
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dedans, en arrondissant la main, les ongles un peu en des- 
sous , pour sentir la rêne droite; on tiendra les jambes 
toujours près du corps, pour maintenir le cheval en action et 
entretenir le mouvement cadencé de l'arrièrc-main : c'est ce 
que l'on appelle sentir le cheval entre res jambes. La partie 
haute du corps doit être tenue un peu renversée, et il faut, 
des- que l'on sentira la vitesse se ralentir un peu, rendre la 
main et la reprendre sur-le-champ, sans changer le degré de 
pression des jambes. 

» Lorsque l'on sera arrivé au moment de tourner le coin 
à gauche, il faudra, sans se déranger la main pour ne pas per- 
dre le pli du cheval , se contenter de la porter un peu à 
gauche, et la jambe droite de l 'avant-main se trouvera ainsi 
toujours portée en avant. Pour sortir du coin, on ramènera 
la main sur la droite, ce qui empêchera le second eDlever de 
ï'avant^main ; alors l'aide des jambes, employée également, 
"chassera en avant le train de derrière ; la jambe gauche de 
ce côté sera forcée de pirouetter sur le talon , pendant que 
l'avant- mai n se portera sur la nouvelle piste, c'est-à-dire 
sortira du coin pour prendre la nouvelle ligne. Les diverses 
aides de la main et des jambes doivent être, dans cette ac- 
tion , proportionnées à la vitesse du galop et combinées de 
manière à ce que cette vitesse ne se ralentisse pas d'un seul 
instant. 

» Pour changer de main au galop à droite, on portera la 
main à droite et l'on fera sentir l'aide et la jambe de ce côté. 
Le cheval étant déjà plié, esécuteraVfacilement cette évolu- 
tion; mais il n'en sera pas de môme lorsqu'il s'agira de lui 
faire prendre la piste à gauche pour le faire galoper de ce 
côté. Ce changement de main doit commencer par un temps 
ri'arrôt; pour le bien exécuter, on lâchera un peu la rên« à 
droite, et l'on ramènera la maiu a soi en diminuant la pres- 
sion des jamhes; par ce moyen, on fera disparaître le pli du 
cheval, ce qui remettra les épaules et les hanches de niveau 
entre elles. Le cheval ayant alors repris son aplomb comme 
s'il était au pas, on le rassembler^ de nouveau; on arron- 
dira la main, les ongles un peu en dessous, en faisant sentir 
en même temps l'aide de la jambe afin de rendre libre l'é- 
paule gauche , ce qui portera naturellement en avant la 
jambe de devant de ce côié. Lorsque le cheval aura obéi, on 
retournera la main, les ongles un peu en l'air, jusqu'à ce 
que l'on sente la rêne gauche, aBn de ramener la tète en de- 
dans. Les changements de main du gauche à droite, ét la 
prise des coinB au galop sur le pied gauche, s'exécutent de la 
même manière et par les mômes moyens, en sens inverse , 
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que les changement)! de maiii de droite à gauche , et la prise 
des coins au galop sur le pied droit. » 

Lorsqu'à l'aide de ces exercices répétés, on aura acquis la 
souplesse et la liberté nécessaires de la part des extrémités 
inférieures, on commencera à chausser l'éperon et à se servir 
des élriers. La hauteur à laquelle on placera ceux-ci doit 
être calculée de manière à ce qu'ils portent le poids naturel 
des jambes; les étrivières trop longues forceraient le cavalier 
a allonger les jambes outre mesure pour aller chercher les 
étriers, ce qui lui ferait perdre l'aplomb qu'il doit avoir en 
selle ; plus courtes, elles l'obligeraient à baisser les genoux; 
ce qui porterait les taious trop en arrière, et contrarierait les 
mouvements de toute la partie basse. 
. On répétera avec les étrlers et les éperons les leçons du 
pas et du trot, du trot sur le cercle et du galop, en ayant 
toujours le soin de commencer et finir chaque reprise par 
quelques exercices des leçons précédentes. C'est par ces divers 
exercices répétés avec persévérance et souvent, que l'un par- 
viendra à se dégrossir. L'élève qui sera parfaitement confirmé 
dans ces premières leçons, no pourra certainement pas se 
flatter d'être un écuyer consommé, mais il sera du moins en 
état de manier un cheval avec grâce, facilité; et s'il veut 
acquérir un peu plus de dextérité, il pourra passer à la leçon 
suivante. 

DE L'ÉPAULÉ EN DEDANS, ET DE LA CROUPE AU MUR. 

Ces deux leçons sont excellentes pour achever d'assouplir 
un jeune cheval, quand il aura été suffisamment travaillé au 
trot; pour lui apprendre à marcher de côté, à passer les 
jambes l'une pardessus l'autre sans se donner d'atteintes, à 
tourner court sans embarras ni difficulté ; pour lui donner de 
la grâce, etc.; elles ne sont pas moins nécessaires a un homme 
de cheval sous divers rapports. 

S'il s'agit do dresser un jeune cheval à la leçon de l'épaule 
en dedans, lorsqu'il saura trotter librement aux deux mains 
sur le'ceicle et en ligue droite, d'un pas tranquille et égal, 
qu'on l'aura accoutumé à former des arrêts, denii-arrôts, et 
à porter la tète eu dedans, il faudra le mener au pe'.it pas 
lent et un peu raccourci, le long de la muraille ; le placer de 
manière que les hanches et les épaules se trouvent sur deux 
ligues différentes. 

La ligne des hanches doit être près de la muraille, et celle 
des épaules un peu plus éloignée ; le cheval plié à la main 
où on le mène, c'est-à-dire qu'au heu de le tenir tout-à-fait 
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droil de hanches et d'épaules sur la même ligne, il faut lui 
tourner la tète et les épaules un peu en dedans comme si on 
voulait effectivement le tourner, et sans lui laisser quitter 
cette attituda oblique et circulaire, le faire marcher en avant 
le long du mur, eu l'aidant de la jambe de dedans et la 
soutenant légèrement de celle de dehors. Or, il est évident 
qu'il ne peut marcher dans cette position sans chevaucher la 
jambe de dedans par-dessus celle de dehors. 

M. de !a Guérinïère, de qui j'emprunte en grande partie cet 
article, regarde la leçon de l'épaule en dedans comme la plus 
avantageuse de toutes celles que l'on peut employer pour 
donner au cheval une parfaite souplesse et une entière liberté 
dans toutes les parties. Cela est si vrai, dit-Il, qu'un cheval 
dressé d'après ces principes, et gâté après par quelque mau- 
vais écuyer, passant ensuite entre les mains d'un homme 
habile, se rétablira presque aussitôt. Les principaux effets de 
cette leçon sont d'assouplir les épaules, de mettre le cheval 
■ur les hanches, et de le disposer à fuir les talons. 

Pour exécuter les changements de main dans la leçon de 
l'épaule en dedans, il faut, sans effacer le pli de la tète et du 
col, redresser les épaules et les hanches, quitter le mur, et 
faire marcher le cheval diago paiement, jusqu'à ce qu'il soit 
arrivé sur la nouvelle piste qu'on veut lui faire parcourir. 
Là, il faut lui placer la tête à gauche s'il était auparavant 
lur la piste droite, les épaules en dedans et détachées de la 
muraille comme auparavant, et le conduire dans cotte nou- 
velle direction, jusqu'à ce que l'on juge à propos de changer 
encore de main. 

Lorsque le cheval commencera à obéir aux deux mains à 
la leçon de l'épaule en dedans, on lui apprendra à bien 
prendre les coins, ce qui, dit encore M. de la Guérinïère, 
est le plus difficile de cette leçon. 11 faudra, pour cela, faire 
entrer les épaules dans le coin sans déranger la tête; et à 
mesure qu'elles en sortiront, y faire entrer tes hanches à leur 
tour, afin qu'elles passent partout où les épaules auront 
passé. C'est avec la rêne do dedans et la jambe du même 
côté, que l'on pousse le cheval en avant dans les angles; mais 
lorsqu'on le tourne sur l'autre ligne, il faut que ce soit avec 
la rêne de dehors, eo portant la main en dedans pendant 
qu'il a la jambe levée et prête à retomber, afin que, par ce 
mouvement, la jambe du dehors puisse passer par-dessus celle 
de dedans; il faudra eu môme temps le pincer du talon de 
dedans. 

La leçon de l'épaule en dedans devra être répétée jusqu'à 
es que le cheval prenne bien Jes coins et eSécnte toqs les 
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changements de main librement, sans difficulté et sans se 
défendre. Le trot sur un cercle élargi est tout à la fois le meil- 
leur moyen d'assouplir, et en môme temps de châtier les 
chevaux qui se défendent de la susdite leçon par malice. 
, La leçon de la croupe au mur dérive naturellement de la 
précédente, car, lorsque le cheval marche l'épaule en dedans 
à droite ou à gauche, il se dispose en même temps à fuir les 
talons à la main du côté opposé. Ainsi, pour donner cette 
leçon, après avoir placé le cheval au commencement de la 
piste droite, on le mettra d'abord à l'air de l'épaule en dedans 
de ce côté; puis on lui tournera la croupe au mur, de ma- 
nière à ce que les épaules et les hanches soient placées en 
ligne presque droite en travers de la piste. 

Daus cette posture, on excite tout doucement le cheval à 
faire quelques pas de côté, en soutenant la rêne droite et 
légèrement la jambe du même côté. Si le cheval fait avec 
docilité quelques pas en chevauchant bien la jambe droite 
par-dessus la gauche, on l'arrêtera pour le flatter, aCn de lui 
faire comprendre que l'on est content de lui; puis on recom- 
mencera pour s'arrêter encore au bout de quelques pas, et 
ainsi de suite jusqu'au bout de la piste. Après l'avoir laissé 
reposer là un instant, on sentira la rône et la jambe gauche 
afin de changer de main, et on la ramènera ainsi, toujours de 
côté, au point d'où l'on était parti. 

Comme cette leçon embarrassera et fatiguera beaucoup le 
cheval dans les commencements, s'il n'y est pas encore dressé, 
on le mènera d'abord tout doucement, l'arrêtant fréquem- 
ment pour le flatter quand il aura obéi, et évitant de le 
rebuter dans le caB contraire. Si, allant bien à une main, il 
refuse obstinément de marcher la croupe au mur à la main 
opposée, ce sera un signe que l'épaule de ce côté n'est pas 
assez assouplie, et il faudra le remettre à la leçon do l'épaule 
en dedans. 

M. de la Guériuière pense que, bien que la leçon de l'épaule 
en dedans et celle de la croupe au mur, qui doit en être in- 
séparable, soient excellentes pour donner à un cheval la sou- 
plesse, le beau pli et la belle posture qu'il doit avoir pour 
manier avec grâce et légèreté, il ne faut pas pour cela aban- 
donner la leçon du trot sur la ligne droite et sur des cercles ; 
il faut toujours revenir à ces premiers principes, pour l'en- 
tretenir et le confirmer dans une action hardie et soutenue 
de l'épaule et des hanches. Par ce moyen, on distrait le che- 
yal et on le délasse de la sujétion dans laquelle on est obligé 
de le tenir pendant la leçon de la'croupe au mur et de l'é- 
paule en dedans. * 
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Cet auteur veut donc que, de Crois petites reprises que l'on 
fera chaque jour, la première commence pur la leçon de l'é- 
paule en riedans an pas; et, après deux changements demain 
sur la même piste, on le mettra la croupe au mur des deux 
mains, et on terminera par use piste au pas en ligne droite : 
la deuxième reprise doit être consacrée à un trot hardi et 
■ou tenu; la troisième eldernière sera semblable à la première. 
En combinant ainsi ces trois leçons d'épaule ea dedans, de 
trot et de croupe an mur, on verra croître, pour ainsi dire, à 
vue d'œiij la souplesse et l'obéiesanec du cheval, ainsi que 
l'adresse du cavalier. 

DES ARRETS, DES DEMI- ARRÊTS, DU RECULER ET DES CHANGEMENTS 
DE MAIN. 

Cette leçon est nécessaire à un commençant pour lut ap- 
prendre de plus en plus à manier son cheval en tous sens : 
elle n'est pas moins utile ponr placer un jeune cheval sur les 
hanches, et le rendre léger à la main. Si un cheval, en mar- 
chant, se servait également des épaules et des hanches, il 
chercherait dans la bride un appui propre à contre balancer 
la faiblesse naturelle de l'a vaut-train, et pèserait beaucoup 
trop à la main. 

On parvient à prévenir ce défaut, qui nuit beaucoup à 
l'assurance du cheval et fatigue extrêmement le cavalier, 
et à donner au cheval une bouche légère, en l'habituant à 
avancer les pieds de derrière et les jarrets sous le ventre en 
marchant, et à prendre son principal point d'appui dans les 
hanches; c'est ce que l'ou appelle mettre un cheval sur les 
hanches. Rien n'est plus propre a cela que la pratique des 
arrêts, des demi-arrêts et du reculer. 

L'arrêt consiste à retenir avec la main de la bride, la tête 
du cheval et les autres parties de l'avant-main, en chassant 
en même temps délicatement les hanches avec les gras des 
jambes, en sorte que tout le corps du cheval reste en équili- 
bre sur les pieds de derrière : mouvement bien plus dilflctle 
à exécuter de la part du cheval, que celui de tourner, qui lui 
est plus naturel. 

Pour bien marquer un arrêt, il faut prendre l'instant où le 
cheval est bien animé et faire seutir délicatement l'aide des 
jambes en même temps que l'on mettra les épaules un peu en 
arrière, et raffermir la bride de plus en plus jusqu'à ce que le 
cheval soit tout a fait arrêté. Il faut; pendant que l'on exé- 
cute ce mouvement, serrer un peu les coudes près du corps, 
afin d'avoir plus d'assurance tfans la main de la bride; il faut 
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aussi que le cheval soit droit, afin que les hanches soient 
égales, sans quoi l'arrrèt serait faux. L'arrêt au trot doit se 
faire en un seul temps, les pieds de derrière droits et n'avan- 
çant pas plus l'un que l'autre; mai? au galop, dont le mou-; 
vemeut est plus étendu que celui du trot, il faut arrêter le 
cheval en deux ou trois temps, à mesure que les pieds de de- 
vant retombent à terre, afin qu'en se relevant il se trouve sur 
les iianches Pour cela, en retenant la main, on l'aide un peu 
des jarrets ou des gras de jambes pour le faire couler les han- 
ches sous lui. 

Il est bon d'habituer au cheval que l'on dresse à marquer 
des arrêts aussitôt qu'il devient léger au trot et tourne faci- 
ment aux deux mains; mais d'abord rarement et avec précau- 
tion, car en arrêtant subitement un cheval jeune ou faible 
des reins, on risquerait de forcer cette partie ainsi que les 
jarrets, et de ruiner l'animal pour toujours. Le cavalier doit 
aussi prendre garde que la partie haute de son corps ne fasse 
un mouvement en avant au moment où le cheval s'arrête, in- 
convénient qu'il préviendra en affermissant d'avance les 
reins. Chaque fois que l'on arrête un cheval, il ne faut pas 
oublier de !e caresser et de le flatter. 

Les avantages de l'arrêt bien fait sont de rassembler les 
forces d'un cheval, de lui assurer la bouche, la tète et les han- 
ches, et le rendre léger à la main; mais autant ce moyen est 
efficace quand on l'emploie à propos, autant il est nuisible 
si on l'emploie à contre-temps. En résumé, le temps d'arrêt 
faisant passer -tout l'effort daus les reins et les jarrets, fatigue 
extrêmement ces parties chez les chevaux qui les ont naturel- 
lement faibles, et les ruine bientôt. Il cet peu de chevaux as- 
sez vigoureux pour supporter cette action fréquemment ré- 
pétée. La plus grande preuve qu'un cheval puisse donner de 
ses forces et de son obéissance, est de former un arrêt ferme 
et léger après une course rapide; ce qui dénote évidemment 
uno bouche et des hanches excellentes, qualités précieuses 
autant que rares. 

Le demi-arrêt consiste à attirer légèrement à soi la main 
de la bride, les ongles un peu en dessus, sans arrêter tout à 
fait le cheval, mais seulement en retenant et soulevant le de- 
vant lorsqu'il s'appuie sur le mors ou que l'on veut le rame- 
ner ou le rassembler. Cette action produit à peu près les 
mêmes effets que l'arrêt entier, sans rebuter ni fatiguer au- 
tant le cheval; aussi doit-on la répéter de préférence et l'em- 
ployer fréquemment, surtout envers les chevaux qui ont la 
mauvaise habitude de s'appuyer trop sur la main. Quant à 
ceux qui sont naturellement disposés à se retenir, il faut en 
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même temps qu'on leur fait marquer un demi-arrêt, les ani- 
mer des gras des jambes et quelquefois môme des éperons, 
de crainte qu'ils ne s'arrêtent tout à fait. 

L'action de la main de la bride pour reculer un cheval est 
là même que pour marquer un arrêt; en sorte que, pour ac- 
coutumer un cheval à reculer facilement, il faut, après avoir 
marqué l'arrêt, retenir la bride les ongles en dessus, comme 
si l'on voulait en marquer un second : lorsque le cheval aura 
obéi, c'est-à-dire qu'il aura fait deux ou trois pas en arrière, 
il faudra lui rendre la main pour soulager les barres; autre- 
ment une trop longue pression de la part du mors les engour- 
dirait, et le cheval, au lieu de reculer, forcerait ia main ou 
ferait une pointe. 

Pour bien reculer, il faut, à chaque pas que le cheval fait 
en arrière, le tenir prêt à avancer de nouveau : c'est un grand 
défaut de reculer trop vite, parce que le cheval , précipitant 
ainsi ses forces en arrière, court risque de s'acculer im de se 
renverser, surtout s'il a les reins faibles. Il faut encore qu'il 
recule droit sans se traverser, afin de plier également les deux 
hanches sous lui; s'il s'obstine à ne pas vouloir reculer, ce 
qui arrive presque généralement à ceux qui n'y ont pas été 
dressés, il faut qu'un homme à pied lui donne des petits 
coups de gaule sur les genoux et les boulets, en même 
temps que le cavalier lire la bride à lui ; mais il ne faut pas 
oublier de le flatter a chaque signe d'obéissance que l'on 
en obtient. 

Lorsqu'un cheval recule, il a toujours une jambe de der- 
rière sous le ventre; il pousse la croupe en arrière, et il est à 
chaque mouvement, tantôt sur une hanche, tantôt sur l'au- 
tre; mais il ne peut bien exécuter cette action, et on ne doit 
la lui demander que lorsqu'il commence à s'assouplir et à 
obéir à l'arrêt , parce que l'on a plus de liberté pour tirer 
les épaules à soi quand elles sont libres et souples que quand 
elles sont encore raides et engourdies. Cette leçon occasion- 
nant toujours un effort plus ou moins douloureux de la part 
des reins et des jarrets, il faut en user modérément dans 
les commencements, surtout envers les chevaux qui ont ces 
parties naturellement faibles. Elle devient, par la même 
raison, un châtiment pour les chevaux qui n'obéissent pas 
bien à l'arrêt; mais d'un autre côté, c'est un bon moyen 
pour mettre un cheval sur les hanches, lui ajuster les pieds 
de derrière, lui assurer la tête., et le rendre léger à la 
main. 

On appelle changer de main, l'action de changer do piste en 
marchant, ou de placer le cheval sur un autre pied. Pour bien 
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exécuter ces changements, il faut arrondir un peu la main et 
la porter du coté où l'on veut aller, en aidant en même temps 
le cheval de la jambe de ce côté et le soutenant légèrement de 
l'autre; tout cela doit se faire avec précisiou, sans secousse 
et sans" ralentir aucunement l'allure du cheval. Beaucoup de 
personnes sont dans L'usage de passer alternativement les 
rèaes et la gaule ou la cravache, d'une main dans l'autre à 
chaque chançement; mais cette pratique n'est pas nécessaire, 
surtout pour les commençants, pour qui elle ne servirait qu'à 
augmenter l'embarras qu'ils manquent rarement d'éprouver 
quand il leur faut changer de main. C'est à l'aide de ces chan- 
gements fréquemment répétés, ainsi que des arrêts et rtemi- 
arrèts, qu'un cavalier parviendra à se former aisément une 
bonne main, que l'on accoutumera un cheval neuf à aller à 
toutes mains, et à exécuter sans diffculté ni embarras toutes 
les évolutions que l'on désirera. 

Les bornes de ce Manuel ne me permettant de donner 
qu'une étendue très-circonsciîle à chacune de ses parties , 
je crois devoir terminer Ici ce qoe j'avais à dire sur l'équita- 
tion. Le petit nombre de leçons qui forment la matière de ce 
dernier chapiire me semblent suffisantes pour mettre tout 
homme qui n'aura pas la prétention de devenir un écuyer 
consommé, en état d'être lui-même son propre maître. Quant 
aux personnes qui voudraient acquérir des connaissances plus 
approfondies, elles ne les puiseraient pas dans les traités 
même les plus complets, si elles n'y joignaient en même temps 
les leçons pratiques des meilleurs maîtres. 
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De quelques termes d'htppiatriqne et de manège, dont 
l'explication ne se trouve pas dans le cours de ce 
manuel. 

Abandonner son cheval, le laisser aller de toute sa vitesse 
sans lui retenir la bride , ne pas le soutenir assez. On dit 
aussi que le cheval s'abandonne. 

Acculer (s'). On dit qu'on cheval s'accule, quand il recule 
en marchant de côté, et que les hanches marchent avant les 
épaules. 

Acheminer un cheval. Assouplir et façonner son cheval; le 
préparer à un air quelconque de manège. On dit d'un cheval 
qui montre des dispositions, de la bonne volonté, qui connaît 
bien la bride et répond aisément aux aides, qu'il est bien 
acheminé. 

Aides. Voyez à l'avant-dernicr chapitre leur définition. On 
dit d'un cavalier qu'il a les aides fines , quand il aide son 
cheval avec grâce, aisance, et par des mouvements presque 
imperceptibles; la même chose se dit d'un cheval prompt à 
obéir aux aides. 

Air. Se dit de la belle attitude d'un cheval dans les diverses 
évolutions qu'il exécute, et de la cadence qu'il observe dans 
ses mouvements, selon le genre d'allure, tant naturelle qu'ar- 
tificielle, où il est placé. On appelle airs de manège, certains 
airs ou allures artificielles inventées pour faire briller tout à 
la fois la grâce et la souplesse d'un cheval , et l'adresse de 
I'écuyer. On nomme les airs bas ou relevés, selon qu'ils se 
détachent plus ou moins de terre. 

Allures. Voyez dans lu première partie l'article consacré 
aax allures du cheval. 

Appui. On appelle ainsi la sensation que produit la bride 
dans la main du cavalier , et réciproquement l'action que 
celle-ci exerce sur les barres du cheval, par l'intermédiaire 
du mors. Un cheval n'a point d'appui quand il ne peut sup- 
porter l'action du mors et quand il donne des coups de tète 
comme pour s'en débarrasser; il en a trop quand il s'appe- 
santit sur la bride : il a de l'appui à pleine main, quand, sans 
peser ni battre la main,il laisse dans la main du cavalier le 
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sentiment d'une pression douco et toujours égale , ee qui 
est l'effet d'uue excellente bouche; la môme chose se dit de la 
bouche du cheval. 

Appuyer les éperons. Les faire sentir vigoureusement. 

Armer (s'). Se dit du cheval qui se défend de l'action du 
mors. Voyez dans l'avant- dernier chapitre, l'article relatif au' 
choix de la bride. 

Asseoir un cheval sur ses hanches. Le rendre ferme SHr 
cette partie Dour alléger l'avant-main On dit aussi du cava- 
lier, s'asseoir sur la selle ou en selle, c'est-à-dire s'affermir 
dans les arçons. 

Assiette. Attitude du cavalier sur la selle. On dit perdre 
l'assiette, avoir une bonne assiette, etc. 

Attaquer. Faire sentir-au cheval les éperons ou la cham- 
brière. 

Avertir un cheval. Lui faire sentir les aides pour le rani- 
mer, ou lui indiquer ce que l'on veut qu'il fasse. 

Balancer. Se dit d'un cheval qui jette la croupe à droite 
et à gauche en marchant, 

Ballottade. Air de manège. C'est un saut élevé, dans le- 
quel le cheval, ayant les quatre pieds en, l'air, à une égale 
hauteur, présente les fers de derrière comme s'il voulait ruer, 
sans cependant lâcher la ruade. Voyez Cabriole. 

Battre à la main. Voyez Main. 

Bidet. Cheval de tres-petite taille dont ou se sert surtout 
pour courir la poste; le double bidet est un peu plus haut 
que le simple bidet. 

Bringue. Petit cheval maigre et de très-chéiive apparence. 

Brouiller un cheval. Se dit d'un cavalier qui, ne sachant 
pas accorder les mouvements de la main avec ceux des jam- 
bes, désoriente son cheval au point qu'il ne sait à quelle aide 

Cadence. Mesure régulière et écoutée que le cheval observe 
dans ses mouvements. On dit d'un cheval qu'il soutient ou ne 
soutient pas sa cadence, qu'il perd ou conserve sa cadence, etc. 

Cabriole. Air de manège. C'est un saut aoalogue à la bal- 
lottade, avec cette différence, que le cheval étant en l'air 
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lâche la ruade avec la promptitude de l'éclair, et de toute la 
force dont il est capable. 

Changement de main. Voyez le dernier article du chapitre 
dernier. 

Charge. On distingue souk ce nom les remèdes que l'on ap- 
plique à l'extérieur, dans la vue de fortifier. Ce sont ordinai- 
rement des cataplasmes ou des onguents. 

Confirmer un cheval dans un air de manège, une allure, 
une leçon, c'est l'y maintenir jusqu'à ce qu'il soit parfaite- 
ment dressé. 

Courbette. Air de manège dans lequel le cheval lève le 
devant en reployant les jambes en dessous, et ployant forte- 
ment les hanches sous lui. 

Croupadc. Autre air de manège plus relevé que le précé- 
dent, et dans lequel le cheval, étant en l'air, trousse et re- 
lire les pieds de derrière sous le ventre, presque à la même 
hauteur que ceux de devant. 

Débourrer un cheval. Commencer à l'assouplir. 

Dedans. Coté sur lequel l'on travaille un cheval; ainsi, 
, lorsqu'on le travaille a. la main gauche ou à la main droite, 
toute la partie de ce côté se nomme le dedans; la partie op- 
posée s'appelle le dehors; il est évident que, dans le manège, 
la partie du cheval qui regarde le mur ou la barrière est celle 
que l'on doit appeler le dehors. 

Défendre. On dit qu'un cheval se défend, lorsqu'au lieu 
d'obéir aux aides, il cherche à s'affranchir de leur sujétion 
par tous les moyens en son pouvoir. 

Dérober. Lorsque le cheval, en galopant, redouble tout 
à coup de vitesse pour chercher à couler entre les jambes 
de sou cavalier, on dit qu'il cherche à se dérober sous son 
homme. 

Doubler. Tourner son cheval sans changer de main. 

Ebrouer (s'). Sorte de mouvement que le cheval fait en se- 
couant la tête et soufflant fortementà travers ses naseaux pour 
se moucher. 

Ecouté. Synonyme de soutenu. , 

Ecouter son cheval. Etre attentif à ne pas le déranger de 
son allure quand il va bien : — écouter ses mouvements. 
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Emmiellure. Remède adoucissant que l'on applique à l'ex- 
térieur sous forme de cataplasme ou d'onguent. 

Epizooties. Ou appelle ainsi les maladies qui affectent à la 
fois un grand nombre de bestiaux. 

Escapade. Trait de fougue et d'emportement de la part 
d'un cheval. 

Estrapade. Saut dans lequel le cheval lève la croupe plus 
haut que le devant, en détachant une ruade avec violence 
pour jeter son cavalier par-dessus sa tète : c'est un saut fort 
dangereux pour le cavalier. 

Estrapasser un cheval. C'est le fatiguer outre, mesure par 
des exercices de manège trop violents ou trop prolougés. 

Faire les forces. Se dit des chevaux qui ouvrent la bouche 
en remuant la mâchoire inférieure de droite à gauche, et de 
gauche à droite. 

Falquer. Se dit d'un cheval qui coule les hanches basses 
et trides à l'arrêt du galop. 

Fermer un changement de main. Le terminer pour repren- 
dre l'autre main. 

Forger. Se dit des chevaux qui attrapent en marchant le 
fer de la jambe de devant avec celui de derrière du même 
côté. 

Goûter le mors. Se dit d'un cheval qui commence à obéir 
aux effets de la bride. 

ffarper. Se dit d'un cheval qui précipite les hanches en 
marchant, au lieu de ployer le jarret; défaut qui provient 
ordinairement d'éparvins secs. 

Main. Ce terme s'emploie en manège dans une foule de 
circonstances : tantôt H a rapport au pied du cheval, tantôt 
à la main du cavalier. C'est ainsi que l'on dit travailler un 
cheval témoin droite ou à main gauche, selon qu'on le. met 
sur l'un ou sur l'autre pied. — Travailler de la main à la 
main, tourner le cheval d'une piste avec l'aide de la main 
seule, sans employer les jambes. — Rendre ou retenir la main, 
c'est baisser la main de la bride pour adoucir l'action du 
mors, ou exécuter le contraire. On dit d'un cavalier qui a la 
main rude et tient la bride trop ferme, qu'il s'attache à la 
main; — d'un cheval qui, par ignorance ou désobéissance, 
tire la bride en levant le nez en avant, qu'il tire à la main; 
— de celui qui s'appuie sur le mors comme sur une cinquième 
jambe, qu'il pèse à la main; — de celui qui donne des coups 
Vétérinaire. 25 
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de tête comme pour secouer la bride, qu'il bat à la main, dé- 
faut très-ordinairo chez les chevaux qui ont la tête mal placée 
ou. les barres trop trancliantes. — Etre dans la main ou dans 
les talons, se dit d'un cheval parfaitement dressé, qui obéit 
dans toutes les circonstances avec une égale facilité aux aides 
de la main et des jambes : c'est le beau idéal de la perfection 
d'un cheval. 

Manège. Ce moi s'emploie pour désigner tout à la fois les 
divers exercices d'école que l'on enseigne aux chevaux, et le 
lieu où on les dresse à ces exercices. On dit, dans la première 
acception , qu'un cheval est bien ou mal dressé à tel ou tel 
manège : il y a manèges de guerre et manèges d'école. Le 

raège où l'on exerce les chevaux est un espace d'environ 
mètres de longueur sur 16 mètres de largeur, plus ou 
' moins, et choisi dans un terrain ferme, uni et plat : il y en a 
do clo's et couverts, et d'autres qui ne le sont pas. 

Mézqir. Mot dérivé de l'italien meszo aerie, demi-air, pour 
désigner un air de manège ni bas ni relevé : c'est une espèce 
de demi-courbette. 

Mis. Signifie, en terme de manège, dressé. On dit qu'un 
cheval est bien ou mal mis. 

Montoir. On appelle le côté gauche du cheval côté du mon- 
toir ; et côté de dehors du montoir, le côté droit. On dit qu'un 
cheval est facile ou difficile au montoir, selon qu'il se laisse 
ou non monter facilement. 

Mouton. Le saut de mouton diffère de l'estrapade en ce 
que le cheval ne nie pas dans le premier, ce qui le rend moins 
dangereux pour l'homme. 

Parer, faire une parade. Arrêter son cheval avec art à la 
Un d'une reprise. 

Passade. Faire des passades. C'est mener un cheval en ligne 
droite eu changeant aux deux bouts, de droite à gauche et 
de gauche à droite, pour revenir au point de départ, passant 
et repassant toujours sur la même ligne. 

Passage. C'est un trot de parade, cadencé, très-éçoutê et 
raccourci. 

Pesade. Air de manège, dans lequel lé cheval se dresse et 
se tient ferme sur les pieds de derrière comme s'il voulait 
sauter, mais sans bouger de place. 

Piaffer. Se dit d'un cheval qui manie ses jambes en ca- 
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dence, comme s'il marchait, mais sans bouger de place et 
en se tenant bien dans la main et les jambes de son Gava* 
lier. Le piaffer donne beaucoup de grâce ïi un chenal bien 
dressé. 

Pirouette. Evolution dans laquelle le cheval tourne sur lui- 
mêrcu, de la tête à la queue, sans changer de place, la jambe 
de derrière en dedans faisant dans cette circonstance l'ofllce 
d'un pivot sur lequel tourne le reste de la masse. 

Piste. Ce mot sert à désigner la ligne qu'un cheval suit en 
marchant. Il va d'une piste qnand il marche droit, c'est-à- 
dire quard ses épaules sont sur la même ligne que ses han- 
ches, et que ses pieds de derrière suivent ceux de devant : il 
va de deux pistes quand les hanches ne suivent pas la ligne 
des épaules, comme quand il marche de côté. 

Porter. Se dit de la manière dont le cheval porte l'enco- 
lure en marchant : porter haut, porter bas. Ce mot signifie 
aussi faire aller ; porter un cheval en avant, à droite, à gau- 
che, de côté, etc. 

Raccourcir un cheval. Ralentir son allure en retenant la 
bride. 

Ramener. C'est faire baisser le nez à un cheval qui le porte 
au vent et tire à la main. 

Rassembler. C'est raccourcir un cheval pour Io mettre sur 
les hanches et le préparer à obéir aux aides ; ce qui se fait en 
retenant doucement le devant avec la main de la bride en 
mémo temps que l'on chasse les hanches sous lui. 

Renfermer. C'est mettre un cheval dans la main et dans les 
talons après l'avoir rassemblé. 

Reprise. Se dit d'une leçon que l'on répète après avoir laissé 
reposer le cheval, ou autrement, la durée de chaque exercice 
qu'on lui fait faire. 

Ruade. Mouvement impétueux dans lequel le cheval, bais- 
sant la tête et levant le derrière, allonge subitement, de 
toute la force dont il est susceptible, les jambes de derrière 
en faisant voir les fers. 

Saccade. Se dit d'une secousse violente que le cavalier 
donne à la bouche de son cheval, en tirant la bride brus- 
quement. 

Soutenus. Se dit des mouvements relevés, écoutés, caden- 
cés et bien réguliers. 
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Surmener un cheval, C'est l'excéder de fatigue dans un 
voyage, dans une course. 

Terre à terre. Sorte de galop tride et bas qui se fait aux. 
deux pistes. 

Traversé. On appelle un cheval bien traversé, celui qui a 
de l'Étoffe, les côtes larges et bien couvertes. 

Traverser (se). Se dit d'un cheval qui, au lieu d'aller droit 
quand on veut le remettre sur la piste, se jette tantôt sur un 
talon, tau tut sur l'autre, et marche de biais. 

Trépigner. Se dit d'un cheval qui, étant au repos, frappe 
la terre du pied par impatience ou excès d'ardeur. 

Tride. Adjectif employé pour désigner des mouvements 
précipités dans lesquels un cheval abaisse promptement et 
vivement les hanches sous lui. On dit qu'un cbeval a la course 
tride quand il galope court et vite de hanches. 

Voile. Air do manège dans lequel un cheval, marchant sur 
deux pistes do coté, décrit deux cercles parallèles. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 



PLANCHE PREMIÈRE. 

EXTÉRIEUR DU CliEVAt. 

1. Le bout du nez. 

2. Ouverture des naseau*. 

3. Le menton. 

4. La barbe. 

5. Le canal. 

6. La ganache. 

7. Le chanfrein. 

8. Les salières. 

9. Le front. 

10. Le toupet. 

11. La nuque. 

12. La crinière. 

13. L'encolure. 

14. Le garrot. 

15. Le gosier. 

16. L'épaule. 

17. Le poitrail. 

18. Le coude. 

19. L'ars. 

20. Le bras. 

21. La châtaigne. 

22. Le genou. 

23. Le canon. 

24. Le nerf ou tendon. 

25. Le boulet. 

26. Le fanon. 

27. Le paturon 

28. La couronne. 

29. Le sabot, 

30. Le dos. 

31. Les reins. 

32. La croupe. 

33. Les côtes. 

34. Le ventre. 
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35. Le flanc. 

36. Les hanches. 

37. La fesse. 

38. Le fourreau. 

39. Le scrotum. 

40. Le grasset. 

41. La cuisse. 

42. La jambe. 

43. Le jarret. ■ 

44. La pointe du jarret. 



PLANCHE DEUXIÈME. 

APLOMBS DU CHEVAL. 

1. Aplomb régulier de devant, vu de profil. 

2. — de derrière, vu de profil. 

3. Cheval sous lui du devant. 

4. — sous lui du derrière. 

5. — campé du devant. 

6. — campé du derrière. 

7. — bas jointe. 

8. — droit jointé. 

9. — brassicourt. 

10. Genoux creux. 

11. 'Aplomb régulier du devant, vu de face. 

12. — de derrière, vu de face. 

13. Cheval trop ouvert du devant. 

14. — serré du devant. 

15. — panart. 

16. — cagneux. 

17. Genoux de bœuf. 

18. Cheval clos ou crochu. 



TROISIÈME PARTIE. 

SQUELETTE DD CHEVAL. 

Os delà tête. 

1. Frontal. 

2. Pariétal. 

3. Occipital. 

4. Temporal. 

5. Os du nez. 
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6. Lacrymal. 

7. Zygomatique, 

8. Grand maxillaire. 

9. Petit maxillaire. 
10. Maxillaire inférieur. 



„, atloïde. 

De 11 à 11. Vertèbres du cou. J B, axoïde. 



_ ,„ » 'C, ligament cervical. 

De 12 à 12. Vertèbres du dos. 
De 13 à 13. Vertèbres de reins. 

14. Sacrum, os de la croupe. 

15. Coccygiens, os de la queue. 

16. Côtes sternales ! ddd > prolongement cartilagi- 

t neux des cotes. 

17. Côtes asternales. 

18. Sternum. . 

19. Ilion. 

20. Ischion. . 

21. Pubis. 

Os des membres postérieurs. 

22. Fémur, os de la cuisse. 

23. Rotule, 

24. Tibia, os de la jambe. 

25. Calcanéum. 

26. La poulie. 

27. Os irréguliers du jarret. 

28. Grand métatarsien, os du canon. 

29. Sésamoïdes. 

30. Premier phalangien, os du paturon. 

3t. Deuxième phalangien, os de la couronne. 

32. Troisième phalangien, os du pied. 

Os des membres antérieurs. 

33. Scapulum, os de l'épaule. 

34. Humérus, os du bras. 

35. Cubitus, os de l'avanl-bras. 

36. Carpiens, os du genou. 

37. Grand métacarpien, os du genou. 

38. Sésamoïdes. 

39. Premier phalangien, os du paturon. 

40. Deuxième phalangien, os de la couronne. 

41. Troisième phalangien, os du pied. 
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PLANCHE QUATRIÈME. - MYOLOGIE. 

MUSCLES A PERCEVAIS LE S SUR l'ÉCORCHÉ. 

Muscles de la léle. 

t. Le laerymo-palpébral (orbiculaire des paupières). 
2. Le temporo-maxillairc (crotaphite). 
.3. Le grand susmaxillo-nasal (pyramidal). 

4. Le naso-transvcrsal (transversal). 

5. Le labial (orbiculalre des lèvres). 

6. Lesusmaxillo-labial (releveur de la lèvre antérieure). 

7. Le susnaso-labial (maxillaire). 

8. L'alvéolo-Iabial (molaire externe). 

9. Le zygomato-labial (zygomatiqm:). 

10. Le maxillo-labîal (releveur de la lèvre postérieure). 

11: Le zygomato-maxillaire (masseter). 

12. Le fronto-âuriculaire (premier de l'oreille externe). 

13. Le te mporo -auriculaire externe (portion du premier de 

l'oreille externe). 

14. Le cervico-aurîculaire externe (troisième muscle de Fc- 

reille externe). 

15. Le ccrrico-auricalaire interne (quatrième muscle de l'o- 

reille externe). 

Muscles de l'encolure. 

16. Le dorso-occipital (tendon du long eomplexus). 

17. L'atloïdo-masloïdien (grand droit). 

18. Laxoïdo-atloidien (grand oblique). 

19. Le cervico-masto'idien (splexus). 

20. Le dorso-masto'idien {tendon du long transversal). 

21. Le mastoïdo-huméral (commun a ta tâte, au cou et au 

bras). 

22. Le sterno-maxillaire (sterno-maxillaire) . 

23. Le sous-scapulo-byoïdicn (hyoïdien). 

Muscles du thorax et de l'encolure. 

24. Ledorso et le cervico-acromien (trapèze). 

25. Le cervivo-sous-scapulairc (releveur propre de l'épaule). 

26. Le trachelo-sous-scapulaire (dentelé de l'épaule). 

27. Lecosto-sous-scapulairc (grand dentelé). 

28. Le sterno-scapulairc (petit pectoral). 

29. Le dorso-huméral (grand-dorsal). 
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30. Le stfirno-trochinieii (grand pectoral). 

31. Le sterno-huméral (commun au bras et à l'avant-bras}. 

Muscles du thorax et de l'abdumen, 

32. Ledorso etle lombo-costal (long dentelé}. 

33. Les intercostaux {intercostaux}. 

34. Le costo-abdominal (grand-oblique). 

35. L'ilio-abdominal (petit-oblique). 

Muscles des membres postérieurs. 

36. Le grand ilio-trochantérien (grand fessier). 

37. Le moyen ilio-trochantérien (moyen fessier}. 

38. L'ischio-tibial moyen (biceps de la jambe). 

39. L'ischio-tibial externe (long vaste). 

40. L'ischic-tibjal interne (demi-membraneux). 
4t. L'ilio-aponévrotique (fascia lata). 

42. L'ilio rotulien (droit antérieur) . 

43. Le trifémoro- rotulien (vaste externe et interne et le 

crural) . 

44. Le sous- ptibio-tibial (court adducteur delà jambe). 

45. Le tibio-prémétatarsien (fléchisseur du canon). 

46. Le bifémoro-calcanien (premier extenseur du canon ou 

jumeau). 

47. Le përonéo-calcanien (extenseur latéral du canon). 

48. Le péronéo-phalangien (fléchisseur oblique du pied). 

49. Le fémoro-phalangien (sublime ou perforé). 

50. Le tibio-phalangien (profond ou perforant), 

51. Le fémoro-préphalangien (extenseur latéral du pied). 

52. Le péronéo-préphalangien (extenseur antérieur du pied). 

53. Le tarso-phalangien (suspenseur du boulet). 

Muscles des membres antérieurs. 

54. Le grand scaputo-trochitérien (long abducteur). 

55. Le sus-acromio-trochitérieh (antépineux). 

56. Le sous-acromio-trochitérien (postépineux). 

57. Le petit scapulc-huméral (court abducteur). 

58. Le long scapulo-olécranien (long extenseur de l'avant- 

bras). 

59. Le grand scapulo-olécranien (gros extenseur de l'avant- 

bras). 

60. L'externe scapulo-olécranien (court extenseur de l'avant- 

bras). 

61. L'épitroclilo-suscarpjen (fléchisseur externe du canonl. 

62. L'épicondylo-suscarplen (fléchisseur oblique du canon). 
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63. L'èpicondylo-métacarpien (fléchisseur interne du canon), 

64. L'ôpitrochlo-p rémétacarpien (extenseur droit antérieur). 

65. Le cubito-métacarpîen oblique (extenseur 'oblique an- 

térieur). 

66. L'épicondylo-phalangien (sublime ou perforé}. 

67. Le cubito-phalangien (profond ou perforant). 

68. L'épitrochlo-préphalangien (extenseur antérieur du 

pied). 

69. Le cnbito-préphalangien (extenseur oblique du pied). 

70. Le carpo-phalaogion (suspenseur du boulet). 



PLANCHE CINQUIÈME. 

CONNAISSANCE OS L'AGE. 

Fig. 1. Dent incisive de remplacement vierge sur laquelle 
la cavité conoïtie A est mise à découvert. 

Fig. %: Dent incisive caduque. — G , collet de la dent ca- 
duque. 

Fig. 3. Dent incisive sur laquelle le cornet dentaire exté- 
rieur B est mis à découvert. 

Fig. 4. Dent incisive sur laquelle on distingue ia cavité den- 
taire intérieure et la cavité dentaire extérieure. 

Fig. 5. Dent incisive coupée transversalement, de 7 milli- 
mètres en 7 millimètres à peu près, sur laquelle 
on distingue les différentes formes de la dent à 
mesure qu'elle s'use et qu'elle sort de l'alvéole. 
oo, portions de dents sur lesquelles on distingue 
les deux rubans d'émail , l'extérieur nommé 
émail d'encadrement, l'intérieur on l'émail cen- 
tral. 

Fig. 6. Mâchoire d'un poulain à sa naissance, ou du 6" au 
8 e jour. 

Fig. 7. Mâchoire d'un poulain de 30 à 40 jours. 
Fig. 8. Mâchoire d'un poulain de 6 à 10 mois. 
Fig. 9. Mâchoire d'un poulain de 1 ans 1/2 à 3 ans. 
Fig. 10. Mâchoire d'un poulain de 3 ans 1/2 à 4 ans. 
Fig. 11. Mâchoire d'un cheval de 4 ans l/2à 5 ans. 
Fig. 12. Mâchoire d'un cheval de 9 ans. 
Fig. 13. Mâchoire d'un cheval do 11 ans, 
Fig. 14. Mâchoire d'un cheval de 12 ans. 
Fig. 15. Mâchoire d'un cheval de 16 ans. 
Fig. 16. Mâchoire d'un cheval Je 18 ans. 
Fig. 17. Mâchoire d'un cheval de 19 ans. 
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PLANCHE SIXIÈME. 

FERRURE. 

Fig. 1. Sabot du cheval vu de profil. 
Aj La muraille. 
Cj La piuce. 
dj La mamelle. 

e, Le quartier. 

f, Le talon. 

Fig. 2. Sabot du cheval vu de face. 

Aj La muraille. 

c, La pince. 

' dd, Les mamelles. 

te, Les talous. 
Fig. 3. Sabot du cheval vu en dessous. 

6, La sole. 

c, La fourchette. 
Fig. 4. Sabot auquel la fourchette a été enlevée. 

aa, Angle d'inflexion de la muraille. 

bb, Arcs-boutants. 

c, Cavité circulaire fjuï loge la chair de la 
ronne. 

Fig. 5, La sole séparée des autres parties du sabot. 
. Fig. 6. La fourchette séparée du sabot. 

HH, Les glômes de la fourchette. 
L Le périople. 
Fig. 7. Fer à devant. 
Fig. 8. Fer à derrière. 

Fig. 9. Fer couvert. . 

Fig. iO. Fer à lunette. . 

Fig. 11. Fer à éponges tronquées. 

Fig. 12. Fer à branches tronquées. 

Fig. 13. Fer tronqué en pince. 

Fig. 14. Fer à la florentine. 

Fig. 15. Fer a la turque. 

Fig. 16. Fer à dessolure. 

PLANCHE SEPTIÈME. 

Fig. 1. A, Le garrot ou l'alcade de l'arçon de devant. 

B, Les mamelles. 

C, Les pointes de l'arçon. 
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D, L'arçon de dernière. 

E, Les bandes. 

Fig. 2. A, Les panneaux ou coussinets. 

B 3 Les quartiers. 
Fig. 3. Selle dite à la royale. 
Fig. 4. Selle dite à palettes A. 
Fig. 5. Selle de chasse. 
Fig. 6. Mors à simple canon. 

Fig. 7. Canon à liberté de laugue , à talons roulants en 
olive. 

Fig. S.'Canou à gorge de pigeon. 
Fig. 9. Branche a bascule. 

A, Crochet mobile. 

B, Montant tournant sur son axe en D, ce qui per- 
met d'écarter ou de rapprocher à volonté l'œil C. 

F, L'anneau du touret, 
Fig. 10. Branche a degrés. 

C, Anneau ou douille glissant à volonté le long 
d'une tige à crans, ce qui permet dé raccourcir 
et d'allonger à volonté la grande branche. 

Fig. llj 12, 13. Mors de diverses formes. 
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